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AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 

U.  ample  Recueil  d'anecdotes  fur  le 
Clergé  neût  coûté  que  la  peine  de  Us 
écrire  ; mais  ce  nejl  pas  avec  des  plaU 
fanteries  qu  on  peut  fatis faire  les  Leâeurs 
d'un  ordre  fupéneur^  qui  ^ dahs  un  fujet 
grave  , cherchent  des  raifons  ^ plutôt 
que  des  farcafmes.  C'efl  donc  avec  inten^ 
tion  quori  a écarté  la  légèreté  de  la 
plupart  de  nos  recherches  du  jour  ^ pour 
ne  laijfer  à ces  Lettres  que  lé  poids ^ de 
la  vérité.  Si  quelqu'un  s'étonne  de  voir 
un  Capucin  prêcher  les  Révérends  Pères 
en  Dieu 3 qui  ne  prêchent  plus  > qu'il 
fajfe  attention  que  ce  n'eft  que  chc\  nos 
Pères  qu'on  retrouve  aujourd'hui  l'hu^ 
milité  évangélique.  Au  rejîe , depuis  que 
les  Capucins  font  fans  barbe  ^ & portent 
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' "des  fouliers , qu  îts  effrayent  plus  les 
Paff'ans , & font  devenus  extrêmement 
bonne  compagnie  ^ on  conçoit  quil  a 
pu  s^étahlir  une  Correfpondance  dont  on. 
va  rendre  compte.  ' 


LETTRES 

D’un  capucin 

A NOSSEIGNEURS 

pu  CLERGÉ  DE  FRANCE. 

LETTRE  PREMIÈRE, 

Sur  fétat  préfent  du'  Clergé . 

i 

Messeigneurs, 

Si  Tordre  moral  , ainfi  que  Tordre 
politique  doivent  être  amene's  par 
Têxcès  du  défordré  ^ ne  feroit  - il  pas 
temps  .qu  a Texemple  'du  Monarque  & 
de  fon  Peuple,  qui  vont  réformer  les 
abus  énormes  de  TAdminiftration,  on 


vous  vît  donner  vos  foins  à la  régéné- 
ration de  Fefprit  eccléfiaftique  , li 
déchu  parmi  vous,  fi  néceffaire  ai  Teffi- 
cacité  de  vos  fondions  & à la  profpérité 
de  TEtat  f 

% 

Vous  êtes  appelés  le  fel  de  la  terre  / 
mais  , Mefîeigneurs , ce  fel  n^eft-il 
pas  prefque  affadi  au  point  de  mériter 
îc  traitement  dont  le  Sauveur  le  me- 
nace , lorfqu’il  aura  perdu  fa  vertu  ? 
Que  va  donc  devenir  le  Peuple , qu’il 
devoit  préferver  de  la  corruption  ? 

Vous  êtes  la  lumière  du  monde;  vous 
feriez  déjà  criminels  de  la  mettre 
fous  le  bdiffeau.  Que  fera  - ce  donc  fi 
vous  la  laiffez  s’affoiblir  & s’éteindre  ? 
Meffeigneurs  , un  aveugle  qui  en  con- 
duit un  autre  ne  peut  que  l’entraîner 
dans  le  précipice  où  il  fe  jette  lui- 
même.  Tel  eft  le  trifte  fort  dont  vous 
menacent  l’oubli  & l’abandon  de  vos 
devoirs. 

Ah  1 fi  vous  voyiez  comme  l’ennemî 
profite  de  votre  infouciance  , comme 
U sènüe  à pleines  mains  Tivraie  dans 
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ïc  champ  qui  vous  fut  confié , & âvce 
quelle  force  elle  y germe  ! Èullîez-^ 
vous  juré  d’être  infenfibles  à tout  ce 
qui  ne  blefferoit  pas  votre  intérêt  per- 
fonnel , vos  cœurs/  trahiroient  votre 
confcience,  & ne  fauroient.  tenir  contre 
un  fpeâacle  fi  affligeant*. 

Eh  bien , MeffeigneurS)  J’ufurperaîi 
pour  quelques,  momens,  vos  fondions 
d’Apôtres>  que  vous  abandonnez  fi  légèr 
rement;  je  révélerai  avec  franchife  le 
déplorable  état  où  votre  négligence 
(.  pour  me  fervir  de  Fexpreffion  la  plus 
modérée)  a laiffé  tomber  le  Clergé  , 
& , par  une  fuite  néceflaire  ^ la  difci- 
pline  eccléfiaftique  & les  mœurs  publi- 
ques qui  en  dépendent  y & j’oferai  vous 
mettre  y face  à face  avec  vous  - mêmes, 
devant  le  miroir  de  la  vérité  ; vous  y 
verrez  vos  devoirs  , vos  infradions  , & 
la  nianière  de  les  réparer. 

Croyez  ^ Meffieurs  , que  ce  n eft  ni 
le  befoin  de  médire  ^ ni  le  défir  d’égayer 
les  oififs  par  une  fatire  indécente  , qui 
me  font  prendre  la  plume.  Médire  ! 
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Eh  ! quel  eft  rhomme  qui  ne  penfe  da 
Clergé  ce  que  j’en  écrirai  ? Qui  eft-ce 
qui  ne  cite  des  faits  publics  trop  pro- 
pres à faille  fortir  ces  affertiona  de  la 
claffe  de  la  médifance  ? L'Habitant  fau- 
vage  des  vallées  juge  fon  Pafteur  ; lea 
Coùrtifans  , au  milieu  defquela  vous 
aimez  à vivre,  Meffeigneurs,  vous  jugent 
iauffi,  & leur  jugement  eft  le  même.  Jè 
ne  ferai  que  l’écho  des  uns  & des  au- 
tres ; je  le  ferai  par  amour  de  l’ordre 
dont  vous  paroiffez  avoir  perdu  tout 
foLivenir  , par  un  fentiment  de  Religion 
qui  m’oblige  d’avertir  du  péril  la  fenti- 
nelle  qui  s’eft  endormie  , par  attache- 
ment pour  la  profpérite  de  ma  Patrie  ^ 
q^ui  repofe  tout  entière  fur  la  fidélité 
4es  Peuples.  A uffi  ma  plume  n’écrira- 
t-elle  rien  qui  ne  foit  diâé  par  la  vérité 
& par  l’amour  du  bien. 

. \ 
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L E T T R E IL 

J)€  ta  dkmïère^  clàffe  dans  VOrdrt 
' facerdotaL 

V O U iE  Z « vo  ü S j.Mefleigneurs,  que^ 
pour^  mettre  de  Tordi’e  dans  le  détail 
où  je  dois. entrer  > nous  parcourions  fuc- 
' cefïivement  les  diverfes  clafTes  qui  com-  ^ 
pofent  le  Corps  eccléfiaflique  ? Vous 
en  êtes  les  CheiEs , Tame  , la  vie  ; vous, 
répondez;  de  fa  fcience,  de*fes  mœurs., 

& de  fon  zèle  : ce  fera  vous  parler  de 
vos  devoirs  & des  abus  à réformer  dans, 
votre  conduite , que  de  vous  mettre 
fous  les  yeux  les  defordres-  que  vous 
laiffez  introduire  & qui  nous  feanda- 
lifent. 

Que  nous  offre:  le  dernier  rang  de 
rOrdre  fâcerdotal,  que  vous  appelez  vos; 
Vicaires  ? Que  font-ils  ? Des  Eccléfiaf- 
tiques,  pour  la  plupart tirés  du  feia 
4e  la  misère que  des  fecours  généreux 
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ont  alimentés  pendant  le  eours  de  leuri 
études  , qui  confervent , dans  la  Baf-- 
feffe  de  leurs  fentimens  ^ l’empreinte  , 
ou,  comme  Ton  dit  aujourd'hui,  le 
cachet  de  leur  origine,,  ou  quine^^’ou- 
tlient  que  pour  fe  livrer  à un  orgueil 
extravagant,  qui  leur  fait  méprifer  même 
les  auteurs  de  leur  vie.  Souvent,  fans 
talens , fouvent  très-diffipés  dans,  leur 
jeuneffe  , fouvent  ( ft  je  puis  me  fervir 
de  ce  mot)  la  balayurc  des.  Ecoles, 
où  ils  ont  à peine  appris  quelques  mots 
de  la  langue  de  l’Eglife  , ils  font  reçus 
par  charité  dans  vos  Séminaires  ; vous 
leur  impofez  les  mains , & vous  nous 
dites  r Voilà  nos  Repréfentans  ; faites- 
en  les  dépofitaires  > les  direéteurs  de 
vos  confciences  ; ce  font  vos  voyans  , 
les  Dodeurs  qui  vous  inftruiront  en  no- 
tre nom  , & comme  nous-mêmes , de 
la  fciencc  & de  la  vérité  dont  leurs 
lèvres  font  dépofitaires.  ' Comment  le 
favez-vôus  , Mefleigneurs  ? D’après  un 
examen  y ou  apparence  d’examen  , fur 
quelque  queftion  futile  de  lEcole.  De 
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tonne  fôî,  Mefleigneurs ‘ vous  jngez-^ 
vous  vous-mêmes  avec  cette  lâche  in- 
dulgence ? ‘Sous  prétexte  qu’il  vous  faut 
des  Prêtres , vous  faites  comme  ce  Roi 
de  l’Evangile  , qui  force  les  boiteux, 
les  aveugles , & les  eftropiés  d’entrer 
dans  la  falle  du  feflin. 

Je  fais  que  l’Eglife  ne  difcerna  ja- 
mais entre  le  pauvre  & le  riche  > que 
pour  donner  ordinairement  la  préfé- 
rence au  premier  fur  le  fécond  , félon 
l’efprit  de  fon  divin  Maître  ; mais  je 
fais  auffi  qu’elle  a toujours  voulu  ^ que 
le  mérite  , la  fcience , & le  zèle  pour  la 
difcipline  ecçléfiaftique  difcernalfent  fes 
Miniftres^  dans  quelque  condition  qu'^ils 
'fufTent  pris  ; je  fais  qu’elle  a toujaurs 
voulu  que  la  nobleffe  de  leurs  fenti- 
mens  les  rapprochât  de  la  dignité  ou 
vous  les  élevez;  je  fais  qu’elle  a tou- 
jours voulu  qu’ils  ne  fulfent  .pas  appelés 
aux  fondions  dü  Miniftère  par  le  groC- 
fier  appât  d’une  rétribution  temporelle-; 
qu’ils  les  remplilTent  avec  un  généreux 
défintéreire«ient , & non  avec  - toute  la 
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follicltude  d^une  fordide  cupidité.  LTE-* 
glife  a toujours  admis  dans  fon  fane- 
tuaire  le  pauviie  comme  le  riche  ÿ mai^ 
elle  a exigé  des  uns  & des  autres  les 
marques  les  moins  équivoques  dîune  vo- 
cation particulière  ; elle  a difeerné  ^ 
d'après  leurs  vertus  & leurs  talens,  dex 
qui  n’étoient  appelés  quaux  moindres 
fonâions  du  Miniftère  , & ceux  îqu'elle 
pouvoir  élever  à la  plénitude  du  Sa* 
cerdoce.  Les  épreuves  étoient  longues^, 
les  examens  févères  ; & les  jugemens 
fans  partialité.  La  févérité  de  fes  rè- 
gles , fcrupuleufement  obfervées , for- 
moit  l'opinion  publique  fur  le  compte 
des  Miniftres  ; & le  Prêtre  , quelle  que 
fût , fon  origine  ^ • étoit  généralement 
refpecté,  parce  qu'on  ne  voyoit  en  lui 
que  la  fcience  & • la  vertu , dont  fon 
élévation  étoit  la  récompenfe.  Que  cet 
ordre  étoit  fage  ! & vous  Pavez  aban- 
donné. ! 

Je  conviens  que  ces  Prêtres  de  cha- 
rité ou  de  nécellîté , comme  on  les  ap- 
pelle J vous  les  reléguez  ^ans  le  fond 
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3es  campagnes , chez  des  Peuples  auflï 
greffiers  & auffi  ignorans  que  vos  Vi- 
caires ; mais  quoi,  Meffeigneurs , eft-ce 
à la  portion  de  votre  troupeau  , defti- 
tuée  de  toute  autre  fecours,  que  vous 
devez  envoyer  de  tels  guides?  Ah  ! 
combien  de  fois , en  affiftant  parmi 
eux  à la  célébration  de  nos  Myftères , 
j’ai  défiré  que  Tamour  de  votre  devoir 
vous  conduisît  dans  une  de  ces  Affem- 
blées  ! Que  ne  pouvez  - vous  être  té- 
moins de  la^familiarité  indécente  .avec 
laquelle  s’y  traitent  les  chofes  fâintes  î 
Comme  vous  ^feriez  humilié  de  vous 
voir  fi  mal  repréfentés  dans  la  fonclion 
principale  dé  l’apoftolàt  ! Vous  rou- 
giriez de  la  manière  indécente  dont 
vous  parlez  .par  l’organe  de  vos  Subfti- 
tuts  ; des  allufions  groffières  , des  apot 
trophes  outrageantes  , des  expreffionâ 
que  le  langage  de  la  Chaire  , ni  celui 
d’un  monde  poli  ne  connurent  jamais  ; 
aucun  principe  de  mœurs  établi  dans 
ces  déclamations  fcandaleufes  ; aucun 
développement  des  vérités  pratiques  de 
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h fol  f aucune  règle  de  conduite 
cée  ; aucune  citation  de  ces  paraboles  , 
images  familières  & pleines  d’inftruc-» 
tion  ^ qui  gravent  dans  les  cœurs  Famouir 
des  règles  , pendant  que  la  mémoire 
retient  Texemplc  où  elles  font  conte- 
nues. 

Voilà  votre  ouvrage^  MelTeigneurs  ; ces 
Miniftres  font  de  votre  choix  , envoyés 
en  votre  nom  , deftinés  à parler  & agir 
à votre  charge,  & à diftribuer  à votre 
place  les  chofes  faintes  à vos  Peuples, 
Mais  peut-être  compenfent-ils  leur  igno- 
rance par  la-  régularité  de  leurs  mœurs, 
par  une  dignité  dans  la  conduite  qui 
fait  refpeÛer  le  Sacerdoce,  & couvre 
une  partie  dé  leur  ignorance  ; peut-être 
font-ils  plus  Prêtres  hors  du  Temple 
que  dans  le  Sanâuaire.  Quoi  qu’en  ait 
dit  un  d’entre  yous  , que  les  fondions  du 
prêtre  finijfent  à la  porte  du  Temple,  vos 
Vicaires , Mefleigneurs,  fuivoient  cette  , 
maxime  avant  qu’elle  fut  confignée  dans 
un  Mandement,  En  , voyant  la  bigarrure 
de  leurs  habits  , on  . demanderoit  va- 
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îontiers  quelle  eft  leur  profelfion.  Les 
uns , couverts  de  baillons , ou  par  né- 
ceffité,  ou  par  une  fordide  cupidité 
d’augmenter  le  produit  de  leur  quê- 
te , Te  confondent  indiftinaement  avec 
tous  ceux  qui  veulent  les  admettre  à 
leur  rriince  repas , & fe  réduifent  a la 
dure  nécéflité , en  partageant  le  pain 
de  leurs  hôtes,  de  prendre  leurs  mœurs, 
d’approuver  leurs  habitudes  , d imiter 
leur  langage,  & d’adopter  Içurs  maxi- 
mes : heureux  encore  fi  rette  familia- 
rité , jointe  à une  vie  oifeufe,  ne  les 
jette  dans  des  défôrdres  plus  criminels  ! 
Les  autres,  affédant  des  fenthnens  plus- 
relevés  , fe  font  lès  compkifans  des" 
Seigneurs  deParoifle  , &'les  égaux  des 
Laquais.  ' ■ 

Voilà  i’atus,  voici  la  réforme  elle 
eft  entre  vos  mains  , Mefleigneurs  ; au 
lieu  de  quelques  fubtilités  d’Ecole  , ap- 
prenez à vos  Candidats  la  Icience  ec- 
cléfiaftique  ; rendez-les  favans  dans  les 
Lettres  facrées  j exercez-les  à l’ufage 
qu’ils  en  doivent  faire  i inftruifez  - les' 
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de  la  dignité  dé  leur  état  & da  rirtl- 
portance  de  leurs  fondions.  Tremblez 
à la  vue  dü  fardeau  qui  vous  efl:  impofé, 
& que  vous  allez  leur  faire  partager  ; 
l'appelez  - leur  fouvent  qu'ils  vont  de- 
venir vos  cautions  ^ en  prenant  place 
parmi  vos  Coadjuteurs  ; que  votre  fol- 
> iicitude  excite  la  leur^  & leur  ferve  de 
modèle  & d'aiguillon. 

Vous  ne  devez  pas  les  enrichir  ; 
mais  vous  êtes  obligés  de  pourvoir  à 
leur  fubfiftance.  Il  leur  faut  un  entre- 
tien honnête  & décent.  Supprimez  ce 
befoin  de  mendier  que  vos  Vicaires 
éprouvent  dans  plufieurs  Diocèfes  ; em- 
ployez y s'il  le  faut  y une  partie  de  vos 
revenus  pour  ôter  cet  opprobre  du 
milieu  de  vous  ; c'eft  là  leur  diftindion, 
& l'ufage  le  plus  jufte  & le  plus  utile 
au  fuccès  de  leurs  fondions.  Gardez- 
vous"' d'abandonner  à eux  - mêmes  ces 
Miniftres  relégués  au  fond  des  campa- 
gnes ; mais  plutôt  rappelez-les  auprès 
de  vous  plufieurs  fois  rannée  ; qu’un 
accès  facile  leur  infpire  la  confiance  ; 
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entretien^  vraiment  paternel,  vous, 
mette  à même  de  connoître  leurs  oc- 
cupations , la  fuite  qu'^ils  ont  donnée 
à vos  derniers  avis',  les  progrès  qu’ils 
ont  faits  dans  les  études  que  vous 
leur  aviez  confeillées  ^ l’égard  qu’ils  ont 
eu  pour  leur  état,  & le  foin  de  n’en  pas 
compromettre  la  dignité.  Joignez  à ce  . 
détail  vos  vifites  fui;  les  Paroiffes  qu’ils 
gouvernent , & le  témoignage  des  Peu- 
les , & vous  aurez  bientôt  changé  la 
face  de*  vos  Eglifes.  J’avoue  que  ce  dér- 
tail  eft  pénible  à fuivre  , fur-tout  avec 
confiance  & fans  interruption  ; qu’il 
eft  impoffible  de,  l’allier  à la  vie  er- 
rante & 'vagabonde  de  ceux  d’entre  vous 
qui  ne  paroiffent  dans  leur  Diocèfeque 
rarement  & en  paflant  ; qu’il  eft:  gê- 
nant pour  les.  Evêques  , qui  attirent,  ; 
dans  leurs  palais , à la  ville , & à la  cam- 
pagne, une  fociété.nombreufe  & folâtre 
des  deux  fexes  , pour  y amufer  leur 
ennui.,  & faire  diverfion  au  chagipia 
d’être  éloignés  de  la  Capitale  & exilés 
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la  tîenféance,  dans  leur  ÎDïocèfe 
pour  quelques  femaines. 

Mais  ces  détails  dont  je  vous  parle 
ne  font-ils  pas  des  devoirs  pour  vous  ? 
Ne  font-ce  pas  les  engagemens  que 
vous  avez  contfaâés  ? Votre  conf- 
cience  vous  perinet  - elle , après  cela, 
â’en  abandonner  Texécution  à des 
hommes  fi  peu  éprouvés  ; de  vous 
décharger  du  foin  de  les  îurveiller  , 
fur  des  hommes  empruntés , fur  des 
économes  étrangers  , & ordinairement 
mercenaires  ? Ne  voyez-vous  pas  que 
leur  âge  , leur  inexpérience* , votre 
éloignement  les  rendent  incapables  de 
tout  bien  ; que  la  légèreté  de  leurs 
mœurs  & les  inconféquences  de  leur 
conduite  ne  juftifieiit  que  trop  le  peu, 
• ' de  confiance  que  leur  accordent  les 
gens  de  bien  & les  Pafteurs  fubalternes  ? 
Je  fais  que  ce  ne  font-là  que  des  appren^ 
tis  Evêques  J à qui  vous  donnez  un  titre* 
# pour  folliciter  une  ' crolfe  avec  privi- 
lège ^ que  vous  avez,  pour  les  affaires 

férieufes, 
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' férieiifes , un  eu  de  plomb  , comme  vous 
l’appelez  , un  Chef  de  Bureau  , que  la 
aiaiffaiice  exclut  de  l’Epifeopat , où  , 
peut-être  , fes  lumières  l’auroient  ap- 
pelé : fa  pauvreté  , & le  défaut  de  ref- 
•fources  en  ont  fait  votre  mercenaire  9 
& le  prix  de  fon  travail  eft  lefpoir d’une 
retraite  qui  lui  donne  une  vie  aiféè  fur 
les  vieux  jours. 

Encore’  une  fois,  Mefleigneurs  , votre 
confçiençe  vous,  permet-elle  de  perce- 
voir -le  fruit  d’un  Bénéfice  que  vous 
jdelFervez  ainfi  par  Procureur  ? Vous  ne 
voudriez  pas  d un  Intendant  qui  gérât 
vos  affaires  de  cette  manière.  Avez-vous 
quelque  loi  favorable  à cet  abds , qül 
. vous  permette  de  féparer  les  charges  de 
l’Epifcopat  ,de  fon  revenu  ? Sans  doute 
vous  ne  regardez  pas  la  récompenfe 
comme  trop  modique  pour  le  travail 
qu’on  exige,  jufqu’à  vous  permettre  de 
rétablir  une  jufte  balance  ! Ah  ! non  , 
vous  n’admettez  pas  la  doârine  de  la 
compenfation.  D’ailleurs , vous  favez 
pourvoir  à rinfiiftlfance  du’  revenu  par 

B. 
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Vos  follicitations , & bientôt  vos 
portunités  arrachent  au  Miniftre  de  quoi 
vous  faire  une  fortune  qui  fcandalife  , 
parce  qu’elle  ne  fert  qu’à  accroître  vo- 
tre luxe  & vos  fantaifies.  Eh  1 com- 
ment voir  d'*un  œil  tranquille  le  patri- 
moine des  pauvres  employé  à bâtir  des 
palais  fuperbes  , à fournir  à Télé vatioa 
& au  luxe  de  vos  familles , à embellir 
des  maifons  de  campagne  de  tout  ce 
<jue  la  molleffe  peut  infpirer  au  riche 
Financier,  dont  vous  prenez  les  mœurs, 
en  acquérant  la  richeflfe  avec  la  même, 
facilité? 

Cependant  les  pauvres  iariguilTenc 
dans  la  plus  alFreufe  détrefle  ; le  mifé- 
rable  Cultivateur,  qui  fournit  à vos 
profufions,  tombe  & . périt  de  faim  dans 
le  fillon  dont  vous  moilTonnez  le  blé 
- qu’il  y sème.  Oh  1 que  l’abondance  & la 
profpérité  font  de  terribles  fléaux,  puif- 
qu’ils  endurciflTent  vos  cœurs  }ufqu’à  les 
rendre  infenfibles  au  fouvenir  de  ces 
maux  ! 

-,  PalTons  à cette  clalTe  du  Sacerdoce 
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'iqH^uhe  fortune  pjus  aifée  n’a  pas  réduits 
à la  dure  néceffité  de  la  première.  Je 
vois  avec  douleur  que , pour  n’avoir 
pas  conu'adé  le^  mêmbs  défauts  , elle 
ne  s’efl;  pas  moins,  éloignée  de  refpric 
cccléfiaftique  & de  la  fin  de  fon  minif- 
tère.  Une  baffe  cupidité  faifoit  le  carac- 
tère des  premiers  ; c’eft  i’amoiîr  du 
monde  qui  maîtrife  ceux-ci^  iis  en  ont 
pris  tous  les  goûts  , ils  en  affedent  les 
livrées  , ils  en  adoptent  toutes  les  fu- 
.perfluités  : leurs  moeurs  font  les  mœurs 
des  Mondains.  Les  uns  ^ plus  hardis  , 
s’élèvent  au  deffus  de  toute^  bie.nféance 
avec  une  impudence  qui  a défappris  à 
rougir  ; les  autres  5 plus  timides  ^ mais 
'auffi  dépravés  ^ joignent  FhypoGrifie  à 
la  corruption  , & accommodent  , avec 
je  ne  fais  quel  art  , les  dehors  de  la 
vertu  avec  tous  les  déréglemens  du  vice. 
Leursyeux  fe  portent  vers  le  Ciel^  comme 
dit  le  Prophète  , & leur  langue  va  fe  fa- 
'liffant  fur  la  terre  On  les  voit  dans  les 
' cercles , en  blâmant  les  amufemens  du 
fiè:ls  5 participant  à tous,  les  jeux  , fe 
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■mêler  dans  tous  les  entretî'ens,  louef 
la  fainteté  .&  la  pureté  de  la  morale 
évaiigélique , & altérer  la  févérité  de 
fçs  principes  , -applanir  fes  voies  rudes ~ 
par  leurs  exemples  , pendant  qu’ils  les 
préconifent  par  leurs  difeours.  Les  uns 
& les  autres  tranfportent  dans  les  fonc- 
tions du  Miîiiftère  les  égards , les  com-» 
plaiCances  de  la  politefle  mondaine  ; la 
Chaire  de  vérité,  ils  la  traveftiffent  en 
théâtre  de  vanité  ; & laparole  divine 
n’eft  chez  eux  que  le  moyen  d’un  trafic 
facrilége  de  réputation  & de  fortune, 
.Saint  Paul  ne  vouloir  faire  connoître 
que  le  Chrift;  vos  Coopéraceurs,  dans 
les  fonStions  que  rempliflbit  S.  Paul  ^ 
ont  trouvé  une  autre  route,  où  il  leur 
.eft  permis  de  ne  penfer  qu’à  eux  en  pars» 
^lant  du  Chrift. 

Eh  ! d’où  viendroient  ces  Miniftres 
infidèles  des  principes  plus  conformes 
à leur  état  ? Leur  avez  - vous  donné  • 
Meffeigneurs,  un  . exemple  contraire  ? 
Vous  ont-ils  entendu  j dans  vos  Sémi- 
naires , leur  tracer  une  autre  route  , 
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ïeùr  fournir  le  modèle  de  cette  modeftîe 
<îléricale,  qui  amionce  Thomme  occupé- 
de  penfées  bien  éloignées  de  la  frivo- 
lité du  fîècle  ; de  cette  retenue  pru- 
dente , qui  met  fur  les  lèvres  du  Prê- 
tre une  garde  de  circonfpedion  ; de  cette 
fainte  gravité  de  mœurs  & de  maintien 
qui  infpire  le  refpea^  & donne  tant  de. 
poids  à la  parole  de  la  prédication  ; der 
cette  onâion  qui  part  d un  cœur  tou- 
ché de  la  vérité  qu’il  annonce  ; de  cette 
force  d'éloquence  qui  tire  fon  énergie 
de  la  conviâion  inébranlable  que  la 
foi  porte  dans  refprit  ; de  cette  liberté' 
géiiéreufe  qui  ’ cenfure  fans  ménage- 
ment, parce  qu’celle  n’a' point  à rougir 
pour  elle -même  ? Liberté  rifible  dans 
le  Minifire  qui  doit  avertir  de  croire  à 
fa  parole  , plutôt  qu’à  fes  mœurs  ; mais 
liberté  toujours  refpedée  , & fouvent 
efficace  dans  la  bouche  du  Pafteur,  dont 
la  conduite  retrace  les  règles  de  la  Mo- 
rale'qu’il  enfeigne,  C’eft  là  , Meffei- 
gneurs  le  moyen  iîrfaillible  de  cor- 
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rigcr  ce  fécond  abus.  Qtie'v-oüy  mc^ 
paroilTez  loin  d’en  entreprendre  la  ré- 
forme 1 . ' • 


LETTRE  III. 

Des  Chanoines. 

I L efi  J Mpireigneurs:,  une  troifiëme 
çlaffe  de  Miniflres^  ü toutefois  on 
peut  donner  ce  nôm  à c^ui  ne  fait  au- 
cune fonction  du  Miniftère.  Les  pré- 
cédens  tra  (/aillent  mal  la  vigne  quî 
leur  efl:  confiée,  ^ou  fe. fatiguent  inuti- 
lement ; du  moins  ont-ils  Tair  de  faire' 
quelque  ckofe.  Maïs  cette  multitude  de:’ 
Chanoines '&  ‘de  Prébendés  , qui*,  fen> 
blables  aux  fauterelles  d’Egypte,  n inon-î; 
dent  les  villes  & ne  fe  répandent  dans" 
les  campagnes  que  pour  dévorer  les 
fruits  de  la  terre  , qui  fourniffent  aui 
loîfir  des  fociétés  défœüvrées^  des  par-" 
tenaires  de  jeu  f je  vous  le  demande.^^ 
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Mefleîgtteurs,  nexiftent- ils  qup  pvur, 
être  de  pieux  fainéans  f CoiuLléci  des 
biens  de  TEglife^  engraiffés  de  la  fubf-; 
tance  des  pauvres , ils  croyent  pouvoir 
encore  divertir  le  fuperflu  de  leur 
abondant  entretien  ^ & le  donner  aux. 

i 

hafards  du  jeu.  Quel  fervice  important 
leur  a donc  mérité  ce  privilège  étrange  ? 
Ge  n’eft  pas  Tinftruâion , ils  ne  prê-^ 
chent  point  ; ce  n’efl:  pas  la  direâioa 
des  cohfciences  y ils  ne  ’ confeffent 
point  ; . ce  neft  pas  le  fervice  des  Pa- 
roiffes  , ils  ne  s*en  mêlent  point.  Quoi 
donc  f LafFujettiflement  à la  pfalmodie 
de  quelques  pfeaumes  , à , des  heures 
réglées.  Je  noferois  croire  qu’on  allé-» 
guât  férieufement  un  titre  aufli  ridi^ 
cule,  fi  la,'  pointe  y qull  a fallu  établir 
pour  les  forcer  à raffiduité  ^ n’en  étoit 
la  preuve.  On  les  dit  encore  votre 
çonfeil  , Meffeigneurs  ; inais  jefais  que 
plufieurs  d’entre  vous  n en  veulentpoint: 
&,  dans  le  vrai,  quel  confeil  pour- 
rpientâls  vous  donner?  Quelle  lurnière 
peut  fortir  de  ces  hommes  qui  font  prO'^ 
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fefîîon  d une  ignorance  qui  a paffé  ciî 
proverbe  ? Vous  connoifTe^  cet  abus, 
& vous  le  laiffez  fubfifter  ! Ne  vous  y 
trompe?  pas  , MelTeigheùrs , votre  in- 
dulgence à leur  égard  ne  les  rend  pas- 
moins  révères  à cenfurer  votre  con-- 
duite. 


LETTRE  I V, 


' Sur  les  Abbés  Commendataires^ 

E vois  , McfTeigneurs  , en  me  rap- 
prochant de  vous,  une  autre  efpèce 
d Eccléfîaftiques  encore  plus  inutiles* 
a TEglife,  totalement  étrangers  à TOr- 
dre  primitif  J,  un  monflre  dans  TOrdre* 
facerdotai , & qui  cependant  fait  jouer 
à ceux  qui  compofent  cette  clalTe , le 
rôle  de  petits  Evêques , par  leur  ri- 
cheffe,  ‘par  leur  luxe  , & rinurilité  de 
leur  exiftence  dans  la  Capitale.  Pour- 
riez-vous me  dire  , Meffeigneurs,  quel 
eft  le  fondement  légitime  des  Abbayes 
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- etrcommende  , quel  eft  l’ofEce  de  ceS' 
Abbés  pour  le  bien  fpirituel  des  Fi- 
dèles & leur  édification  ? Je  fais  que  , 
dans  Torigine  des  çhafes  , les  Abbés 
étoient  les  Supérieurs  des  Monaftères, 
les  Pères  des  Religieux  qui  vivoient 
fous  leur  difcipliiie  ^ & marchoient  fur 
leurs  pas  dans  le  chemin  étroit  des 
confeils*^ évangéliques  ; & je*reconnois 
dans  cette  fage  inftitution  l’efprit  d’or- 
dre & de  piété  qui  caraétérife  les  éta- 
blilTemens-eccléfiaftqiîes  & religieux; 
mais  j’aflure  que  je  ne  trouve  au- 
cune trace  de  cet  efprit  dans  rin*^ 
duftrieufe  adreffe  qui  a dépouillé  les 
Monaftères  , pour  compofer  un  riche  ‘ 
patritiioine  à des  hommes  fans  fervice 
paflTé  qui  leur  ait  mérité  cette  récom- 
penfe , & que  cette  faveur , qui  les 
prévient , va  rendre  inutiles  pour  Ta- 
venir.  ' - ’ . ‘ 

Eh  ! qui  reconnoîtroit  cet  efprit  de 
fageffe,  en  voyant  à la  place  de  ces 
vénérables  vieillards,  qui  avoient  blan^ 
chi  fous  le  joug  de  la  difcipline  mo- 
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mftiqtie  y de  jeunes  Néophrtes>  encore 
tour  imprégnés-  de  la  moUefle  & de  la 
diflipation  de  leur  premier  âge  ? On 
ne  le  reconnoit  paa  cet  . efprit , en 
voyant  à la  place  de  ces^  rigides  Eco- 
nomes d un  bien  acquis  à la  fueur  de 
leur  front , &^qulls  confacroient,  vo- 
lontairement au  foulagement  des  mal-* 
heureux^ une  foule  de  difÏÏpateurs  d'une, 
richeffe  dont  ils  n'ont  que  radminiftra- 
tion  , des  hommes  fans  jurididion Spi- 
rituelle , fans  rang  dans  la^  hiérarchie  , 
fans  prétentions  qu  ils  puilTent  colorer 
par  un  titre  fpécieux  ; (i  vous  en  ex- 
ceptez le  droit  qu'ils  exercent  avec  tant 
d'exaditude  de  paroître  dans  leurs  pof- 
feflions  pour  en  calculer  de  plus  près 
le  revenu  , & établir  fur  le  Laboureur 
quelque  homme  dur  & fans  entrailles  ^ 
qui  le  preflurc  pour  fatisfaire  l'infatia- 
ble  avidité  de  l’Abbé  ^ que  fa  dijSîpa- 
tion  mét  toujours  aux  expédiena. 

Quel  défordre  ^ Meffeigneurs  î G’eff 
vous  qui  lui  avez^  ouvert  la  porte  der 
l'Eglife  P vous  qui  l'y  avez  introduit  i 


( : ^7  ) 

vous  ;qui  eri' faites  votre  profit*:  * voti^" 
vous  parez  des  dépouilles  des  Monaf» 
tères  ; ' les  regarderiez  » vous  comme 
. légitimement  acquifes  , parce  que  vousr 
vous  êtes  lâchement  prêtés  à la  def-< 
truâion  du  bon  ordre?  .Qu'gavez-vous' 
fait,  Meffeigneurs?  Vous  avez  privé 
les  Monaftères^  des  Chefs  qui  mainte*  ’ 
noient  li  vigueur  de  la;difciplihe  ; vou^ 
avez  aînfi  fomenté  tous  les  défordres 
qu’on  reproche  >aux  'Religieux  ; vous 
avez  ainfi  préparé  la  rüine  de  ces  Or- 
dres y connus  par  leurs  fervices  : . & 
vous  leur  faites  encore,  par  une*  injuf-’ 
tice  qui  n’a  pas  d’exemple  , un  crime 
de  votre  ouvrage  ] Vous  qui  deviez  les 
protéger  & les  défendre  , vous  les  ac-’ 
çufez  , vous*  réclamez  coiiti'e  eux  l’au- 
torité fouveraine,  vous  follicitez  le: 
privilège  de  les  juger  & de  les  coii-^ 
damner  , vous  concluez  à leur  deftruc-' 
tion  totale  , & vous  fomentez  des  di-^ 
vifiqns  inteftines  entre  eux,  " pour  la 
iendre  néceffaire.  Eft-ce  que  les  menfes^ 
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monacales  tenteroient  encore  votrer 
cupidité  ? 

Quel  tribunal  rrfible  de  Réforma- 
teurs j'ai  vu  s^’élever  il  y a quelque» 
années  ! Eh  ! quel  vice  étoient  ils  dona 
propres  à réprimer  ? Eft  - ce  k vie  li- 
cencieufe^  & contraire  aux  règles ^ de 
FEtat  ? ell-ce  le  défaut  de  réfidence  & 
de  régularité;  les  follicitudeS  de  k 
Cupidité  les  intrigues  de  Tambition  f 
le  dégoût  d une  vie  de  travail  , de 
prière  ^ d^une  piété  aûive  & ferverrte  ; 
Famour  exceflif  d'une  vie  toute  £écu- 
lière,  du  jeu^  du  fpedacle  > d’une  chaffe 
tumuitueufe  ? &c. 

Médecin  ^ dît  FEvangile  y guériffez- 
vous  vous  - même  : homme  préfomp- 
tueux , arrachez  la  poutre  de  votre  œil 
avant  de  vouloir  ôter  la  paille  de  l’œil 
de  votre  frère.  A Fœuvre  qui  s’eft  faite, 
©n  peut  juger  des  ouvriers  :"on  leur 
dèmandoitla  réforme  de  quelques  abus, 
ils  ont  voulu  en  introduire  de  plus 
grands  ; le  refus  des  Religieux  a irrité 
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ces  hommes  de  relâchemeht  & de  ruine 
de  toute  difciplihe  ; ils  ont  conclu  à là 
dcttruÊtion. 

Eh  1 Mefleigneurs,  réformez  , cor^ 
rigez ramenez  au  bien  ceux  qui  s’en 
dcartent  , mais  ne  détruifez  pas  ; la 
deftruâion  n entra  jamais  dans  l’efprit 
de  FEglife  , ce  n’eft  celle  des  abus. 
C’eft  votre  réforme , & non  votre  deC- 
jtruâian  que  vouloit  le  Concile  de 
Trente,  La  Religion  a tiré  un  grand 
(éclat  de  la  ferveur  de  ces  hommes,  dont 
la  vie  effrayante  , par  les  auftérités  , 
annonçoit  la  vivacité  de  la  foi,  & prou- 
voit  la  force  de  la  charité.  L Eglife  a 
pris  dans  le  fein  des  Monaflères  ces 
Evêques  dont  la  fcience  & la  vertu 
ont  fait  la  gloire  & l’appui  de  fa  doc- 
jtrine  dans  fes  plus  beaux  fiècles.  L’Etat 
politique  doit  aux  Religieux,  la  confer- 
yation  des  Lettres  , les  monumens  de 
rHiftoire,  l’exemple  d’un^ravail  affidu^ 

l’établiffement  d^une  foule  de  Bourgs 
.&  de  Villes  , où  le  défrichement  des 
terres , & labondance  qui  en  eft  le 
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fruit,  attîrôlent  les  habîtafis  en  foule. 
X~ous-mêmes  ^^Meffeigneurs,  vous  de- 
vez encore  au jourdhüi  auîc  Religieux 
mendîans  iempreffement  & le  zèle  avec 
lefquels  ils  viennent  au  fecours  des^ 
Curés  dans  vos  Diocèfes.  Pour  lequel  ' 
de  ces  fervlces  croyez  ^ vous  être  en 
droit  de  demander  leur  fuppreffion  ? 

Vous  reprochez  leurs  richeffes  à ces 
hommes  qui  les  ont  acquifes  par  un 
travail  pénible  & confiant  ! Connoiflez* 
vous  de  titre  plus  légitime  ? Ils  en 
abufent  pour  vivre  dans  la  molleffe  & 
Toifiveté  ; les  Monaftères  font  devenus 
des  rendez-vous  de  plailîr  , de  bonne 
chère  & de  jeu.  Au  moins  , en  cela  , 
les  Religieux  ne  ' confument  - ils  que 
leurs  biens;  mais  vous  connoifTez  , ainfi 
que  moi  ^ beaucoup  de  perfonnes,  auflî 
obligées  à Tédification  que  les  Reli- 
gieux , qui  diffipent  d’une  manière  aufli 
fcandaleufe,  & plus  criminelle , un  bien 
qui  ns'  leur  appartient  pas.  Quelque 
jufte  reproche  que  cette  licence  de 
mœurs  mérite  aux  Moines  il  faut  au 
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^ moins  convenir  que  toute  leur  ddpenfc 
. noft  pas  en  pure  diflîpation.  Interrogez 
les  familles  qui  habitent  le  voifinage 
;des  Monallères  , ^lles  vous  diront 
^qu  elles  y ont  trouvé  des  reflburces  tou-. 
jours  préfentes  dans  les  temps  néceffi- 
reux  ; . interrogez  les  Cultivateurs  de 
leurs  domaines,  &.ils  vous  diront  qu’ils 
, trouvent  les  Moines  compatiffans  ; que 
Jamais  ils  n’en  font  foulés  comme-  les 
Cultivateurs  des  Bénéficiers  ; compa^ 
Ter  les  habitations , la  terre  des  uns  & 
4es  autres  , & voyez  quel  eft  le  maître 
le  plus  généreux  & le  plus  humain. 

Croyez  -.moi  , laiffez  à dautres  , 
Meffeigneurs,  & n’érigez  pas  en  loi 
cette  maxime  , qu’il  faut  détruire  un 
établiflement  où  fe  font  glifîés  des 
•abus  ; vous  prononceriez  contre  votre 
profeffion  , & vous  fourniriez  des  ar- 
Tues  bien  puiflantes  à rAffemblée  na- 
tionale , qui  va  s’occuper  du  redreffe- 
. ment  des  torts  dans  l’adminifiration  des 
. revenus  publics,  dontles. vôtres  font  par- 
tie. Le  petit  nombre  de  Moines, dans  cha- 
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que  Monaftère  ne  leur  permet -il  pas 
tout  le  détail'  de  Fexercice  pénible  dé 
leur  règle  ? Compofez  des  Commu- 
nautés plus  nombreufes  ^ parla  réunion 
des  fujets  dans  un  même  Monaftère. 
Mais  que  deviendront  les  biens  & les 
bâtimens  euxrmêmes  , qui  vont  refter 
vacans?  C eft  ici  que  la  cupidité  com- 
mence à Ouvrir  des  yeux  de  convoi- 
tife.  Ils  nous  fuivront^  difent  les  Moi- 
mes  J,  & nous  en  percevrons  les  . fruits. 
Ils  feront  rendus  ^ dit  Thomme  du 
monde  ^ au  commerce  & à la  fociété, 
en  les  fécularifant.  Non^  ditesrvous  , 
Meffeigneurs  5 ils  doivent  être  lailTés 
à la  difpôfition  des  Evêques  ^ pour  lë 
bien  de  leurs  Dîocèfes.  Eh  ! Meflei- 
gneurs  ^ faites  donc  attention  qu’aucun 
de  ces  moyens  n’eft  légitime.  Les  Moi- 
nes n’ont  pas  befoin  d’accroître  la  ri- 
cheife  de  la  maifon  qu’ils  habitemt , R 
mile  peut  feule  fournir  aux  befoîns  de 
la  Communauté  ; le  fuperflu  des  ri- 
xhefles  leur  eft  funefte.  La  fociété  n’a 
aucun  droit  fur  cès  biens  ; c’eft  une 

propriété  j 
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propridt(^;  & les  Evêques  doivent  bicii 
fe  garder  de  laiffer  croire  qu’on  peut 
donner  atteinte  à cette  clpèce  de  pro- 
priété. Que  faire -donc  ? Ces  biens  & 
ces  maifons  doivent  être  mis  en  fé- 
queftre^  & confervés  pour  les  pauvres. 
C’eft  le  Gouvernement  oui  eft  le  tuteur 

X 

des  biens  , dans  le  cas  d’abandon  ; c’eft 
à lui  à les  faire  régir  ^ pour  Tacquic 
des  charges  , .pour  le  profit  du  bien  &c 
pour  Futilité  des  pauvres  du  canton. 
Ges  principes  une  fois  établis  & mis  à 
exécution  ^ voyez  quel,  avantage^  im- 
menfe  en  revient  aux  Provinces  1 La 
mendicité  peut  en  être  bannie  par  des 
établiffemens  utiles , Finduftiie  peut  y 
être  encouragée  par  des  fecours  fournis 
avec  intelligence  ; Fémulation  peut 'y 
trouver  un  aliment  ^ par  la  concurrence 
des  ateliers.  Tout  s’anime  à i’aîpeêi:  des 
moyens  surabondans  , toujours  préfens# 
Cependant  lapropriété  eft.refpectée. 

C’eft  à vous  5 Meffeigneurs^  à fur- 
veiller  la  conduite  des  Moines.  Dans 
les  Monaftères  habités  , leurs  privilèges 
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& leurs  exemptions  pour  fe  fouftraîre 
à votre  vigilance , ne  font  que  des  abus 
à réformer.  C’eft  à vous  à les  rendre 
utiles  ; c'^eft  à vous  à maintenir  parmi 
eux  la  vigueur  de  la  difcipline , puif 
que  vous  portez  le  nom  de  Pafteurs  , 
& qu’ils  font  partie  de  votre  troupeau  ; 
puifque  vous  vous  êtes  approprié  le 
revenu  de  leurs  Abbés  ^ & qu’ils  rem- 
pliffent  la  fonétion  de  Pères  & de  Su- 
périeurs. Mais  c’eft  au  Gouvernement 
à mettre  à profit , pour  le  bien  public  , 
la  déshérence  des  maifons  des  Moines  ; 
c^’eft  aux  Adminiftrateurs  des  Provinces 
à diriger  Tufage  de  cette  reflburce  pré- 
cieufe  avec  intelligence  & fageffe. 

Ne  regrettez  pas  , MelTeigneurs  , 
Tadminifiration  de  ces  biens  , on  pour- 
roit  vous  dire  que  la  geftion  & Tufage 
que  vous  faites  de  ceux  qui  vous  font 
confiés , n invitent  pas  à vous  furcharger 
encore , & à vous  diftraire  aînfi  des 
fondions  fpirituelles  de  vos  places.  Mais 
j entends  vos  défenfeurs  m’objeêter  que 
vous  regardez  aujourd’hui  les  revenus 
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<îe  vos ÈvêclK^s  & de  vos  Abbayes  comme 
un  patrimoine  , au  lieu  que  ceüx  des 
Mor.aftères  feroient  refpeûés  comme 
un  dépôt.  AujoiinVkui  ^ c’efl:  bien  dit  ; 
aujourcThui  que  vous  avez  abandonné 
les  Canons  qui  régloient  la  diftribu- 
tion  de  vos  revenus  ; eli  ! vraiment  au- 
jourd'hui ^ nous  irien  fommes  que  trop 
convaincus  , que  vous  ufez  de  vos  re- 
venus comme  d’un  patrimoine , il  vous 
faut  aujourd'hui  des  fecours  étrangers 
pour  le  foulagement  de  vos  pauvres  , 
pour  l’entretien  de  vos  Clercs  pauvres^ 
pour  la  réparation  de  vos  Eglifes  ^ pour 
la  décence  du  culte  ^ qui  font  à votre 
charge.  Que  dis-je  ? il  vous  faut  des 
fecours  étrangers  pour  bâtir  vos  pa- 
lais & vos  maffons  de  plaifance  , tant 
vous  regardèz  vos  révenus  comme  uni- 
quement deftinés  à vos  fantaifies.  Le 
Gouvernement  n’eft-il  pas  continuel- 
lement follicité  par  vous  tous  pour 
quelque  nouvelle  réunion  qui  foit  à vo- 
tre décharge,  & libéré  votre  prétendu 
patrimoine  l 
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Les  revenus  des  Monaftères  ferolent 
un  dépôt  facré  ! Mais  les  richeffes 
entaffées  dans  la  Caiffe  des  Economats , 
le  font-elles  ? Caijfe  d'' économie  ! Fut- 
il  jamais  de  nom  plus  indignement 
profané  ? Appelez-la  plutôt  un  gouffre  , 
ou  vont  s^engloutir  des  biens  immen- 
fesj  qui  en  font  enfuite  retirés  par  des 
voies  obfcures  & fecrètes , avec  fi 
peu  de  ménagement , que  y fans  le  fe- 
cours  de  nouveaux  Bénéfices  ^ on  ver- 
roit  bientôt  ce  tréfor  épùifé  , tout  in- 
tariffable  qudl  paroît  ; appelez  cette 
Caiife  un  quartier  de  réferve  , pour  fa- 
tisfaire  Tavidité  de  ceux  d'entre  vous 
que  leur  place  met  à même  de  pré- 
tendre à ces  grolfes  Abbayes  qu'on  y 
tient  en  dépôt  ; appelez  - la  une  ref- 
fource  toujours  préfente  pour  les  fa- 
voris du  Miniftre  qui  reprend  leurs 
Bénéfices , les  décharge  des  répara- 
tions qu'ils  ont  négligées  y & leur  rend  , 
fans  aucune  fervitude  y un  revenu  fou- 
vent  plus  confidérable  que  celui  qu'ils 
abandonnent  ; appelez  - la  un  chef- 


( 37  ) 

dœuvre  d’induftrie  de  celui  qui  la 
régit,  puifqu’il  peut  y puifer,  à fon 
gré  , de  quoi  fatisfaire  l’avidité  des 
Grands  , peu  délicats  fur  la  légitiriiitc 
des  moyens  , pourvu  qu’ils  acquièrent 
de  quoi  fournir  au  luxe  , de  quoi  en- 
richir des  favoris,  & les  fubalternesqui 
fervent  leurs  goûts,  fans  que  la  publi- 
cité vienne  les  gêner  dans  cette  dif*. 
tindion  arbitraire,  en  leurattîraht  une 
ceiîfure  fouvent  trop  méritée.  Mais 
patientons  encore  quelque  temps  , & 
le  jour  arrivera  oii  l’œil  pénétrant  de 
la  Nation  percera  ce  chaos  ^ où  fon 
aêlive  influence  portera  l’ordre  dans 
ce  myftère  de  ténèbres^  comme  dans 
toutes  les  autres  branches  de  radminif- 
tration.  Jugez  vous- mêmes,  en  atten- 
dant , MelTeigneurs , s’il  efl:  avantageux 
au  bien  public  de  vous  former,  des  biens 
des  Moines,  une  autre  cailfe  d’écono- 
mie. 
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L E T T R E V. 

Des  Evêques, 

M 'E  voici  enfin  parvenu  ^ Meffeî- 
grieurs  ^ à la  partie  la  pins  intérelTaiite 
de  cet  Ecrit.  Ce  n’ell  plus  du  devoir 
de  furveillance  fur  vos  Inférieurs  & 
vos  Coopérateurs  que  je  dois  vous  en- 
tretenir ; mais  de  vous-mêmes  ^ des 
obligations  qui  vous  regardent  perfon- 
nellement  ^ de  la  tâcjie  qu""!!  vous  eft 
impollîbie  de  renvoyer  à d’autres^  des  de- 
voirs qui  naiiTent  de  la  nature  de  vos 
places  5 de  rerprit  & de  la  fin  du  Mi- 
niftère  qui  vous  eft  confié.  Je  vous 
dirai . avec  ma  franchife  ordinaire  , ce 
que  votre  conduite  mè  préfente  de 
contraire  à votre  vocation  &aux  bon- 
nes règles.  Vous  devez  être  d’autant 
plus  jaloux  de  lesconferver  dans  leur 
force , que  la  garde  vous  en  èft  confiée, 
& qmelles  font  le  réfultat  de  vos  Af* 


femblées  légitimes.  Si  je  me  trompe 
dans  mes  inculpations  , ce  fera  une  er- 
reur de  mon  cfprit  ; mais  mon  cœur 
fe  réjouira  de  vous  trouver  plus  fidèles 
que lapparence  ne  me  porte  à le  croire. 


PREMIER  ABUS. 

Prétentions  injuftes  de  la  Nobleffe  fur 
rEpifcopau 

’ E s T une  erreur  généralement 
adoptée  parmi  v<3us,  Meffeigneurs , de 
prétendre  que  TEpifcopas  foit  Tapanage 
de  la  Nobleffe.  Ne  craignez-vous  point 
ce  qu’on  peut  penfer  & dire  du  foin 
avec  lequel  vous  donnez  l’exclufion  au 
concours  du  mérite  de  la  fcience  & de 
la  vertu  ? Vous  joignez  le  crime  à l’er- 
reur ^ en  la  foutenant  par  vos  dédains  , 
vos  mépris  5 & les  humiliations  que  vo- 
tre orgueil  intéreffé  ménage  à celui  qui 
n’a  pu  apporter  à l’Epifcopat  que  les 
qualités  d’un  Evêque.  On  diroit  que 
- C iv 
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Intrus  dans  le  patrimoine  dè  la 
, dont  il  faut  détruire  le  con- 
gieux  exemple.  Il  n'^en  fut  pas  de 
même  au  commencement  : la  forme 
ieêtions  peut  avoir  changé  ; mais 
fin  en  eft  toujours  la  même  ; la  naif- 
ce  écoit  alors  négligée  ^ fi  le  mé- 
ite  ne  la  décoroit  ; aujourd’hui  le 
mérite  eft  nul , fi  la  noblelTe  du  fang 
ne  le  met  en  évidence.  Vous  faites  un 
moriopole  de  l’Epifcopat  : auffi  le  met- 
tez-vous au  taux  de  la  fcience  & des 
qualités  que  vous  ji^igez  à propos  de 
lui  donner.  Avez-vpus  gagné  ou  perdu 
au  change  f Nos  Évêques  valent  - ils 
mieux  que  ceux  du  premier  temps  ? 
C étoit  autrefois  le  Peuple  affernbié 
oui  choififfoit  fon  Pafteur  : rien  de 
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mieux  entendu  ; rintérêt  devoit  éclai- 
rer fon  choix  5 & il  le  fit  prefque  tou- 
jours. C’efl;  un  Miniftre  établi  par  le 
Prince  qui  remplit  aujourd’hui  cette 
fonêllon^  la  plus  importante  pour  le 
bien  fpiritueide  FEglife.  La  brigue  de 
quelque  ambitieux  a pu  fufpendre  quel-. 
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quefois  la  bonne  intention  du  Peuple , 
& Tégarer  ; mais  croyez-vous , Mcffei- 
gneurs , que  le  Miniftre  ne  foit  pas 
infiniment  plus  expofé  à s’écarter  des 
vues  de  Tordre  & de  la  juftice  ? Tout 
peut  devenir  écueil  pour  lui  ; les  con- 
fidérations  de  la  cliair  & du  fang , les 
.égards  pour  des  recommandations  puif- 
fautes  y mille  pièges  féduifans  dont 
Tobsèdent  l’ambition  & la  cupidité 
réunies.  Eftôl  rien  dé  facré  ^ rien  de 
trop  criminel  > rien  'de  bas  & d’avilif- 
fant  pour  ces  paffions^  fi  elles  croyent 
fe  fatisfaire  par  quelque  moyen?  Le 
Miniftre  ne  peut-il  pas  être  un  homme 
facile  par  caraâère  , ou  dominé  par 
quelques  paflîons;  fujet  à des  préven- 
tions 5 ou  peu  attaché'  aux  règles  fé- 
vères  de  TEglife  ; dépourvu  de  cette 
• piété  qni  donne  un  jufte  tad  au  dif- 
çernenient  , ou  déjà  dépravé  par  Ta- 
doption  de  quelque  principe  con- 
traire à Tefprit  de  fon  Miniftère  ? Et 
dans  toutes  ces  fuppofidons^  que  va 
devenir  le  dépôt- remis  entre  fes  mains  ? 
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Ne  fera-t-îl  pas  la  proie  de  flntrîgue  & 
de  la  fédu£tion^  & peut-être  le  prix 
du  crime  & l’amorce  du  vice  ? Le 
Peuple  connoiflbit  fes  Prêtres  ; & l’ha- 
bitude de  les  entendre  & de  les  voir 
lui  faifoit  éviter  les  méprifes  fur  la 
fcience  & les  mœurs  ; mais  Tétendue 
d’un  vafte  Royaume  oblige  le  Miniftre 
de  confulter  ropinion  , dont  le  témoi- 
gnage eft  tou/ours , fufpeêt , quand  on 
ne  peut  pas  la  vérifier  ^ & de  s’en  rap- 
porter à des  relations  Touvent  intéref- 
fées.  Son  choix  fera  donc  toujours  au 
moins  équivoque. 


Conjîdérations  fur  l importance  dii  minif 
tere  de  la  Feuille. 

\ 

/ 

Quelle  fonétion  ^ Meffeigneurs , 
que  celle  d’un  Miniftre  de  la  Feuille  ? 
Si  le  Monarque  doit  trembler  , dans 
la  crainte  de  la  confier  à des  mains  in- 
fidèles , quelle  circonfpeffiôn  ne  doit 
pas  diriger  l’exercice  d’un  pouvoir  aulli 


^ ^ « ... 
'important  par  fes  fuites  ? Le  Mmîftre 

a fous  fa  main  tout  le  patrimoine  de 
rEglife , & il  répond  des  Economes 
qu’il  met  en  place  ; il  a fous  fa  gai  de 
le  depot  des  mœurs  eccléfiaftiques  , & 
il  répond  du  zèle  & du  courage  des 
'Chefs  qu’il  donne  à chaque  tribu,  pour 
le  conferver  & l’accroître.  Ceft  fur 
lui  que  repofent  la  fainteté  du  fane- 
tuaire  , le  maintien  & la  pratique  de 
la  foi , de  la  piété  & des  mœurs  chré- 
tiennes de  tout  le  Peuple.  Dans  un 
vafte  Royaume  ^ il  répond  de  1 inca- 
pacité , des  négligences , des  dégoûts 
des  Ouvriers  qu’il  envoie  travailler 
dans  le  champ  du  Père  de  famille.  C’eft 
de  lui  que  dépendent  le  repos  & la  féli- 
cité publique  ^ puifqu’il  choifit  ces 
hommes  qui  lifent  dans  les  confeien- 
ces  & en  règlent  les  mouvemens.  Il 
répond  de  la  foumiffion  des  Peuples  & 
de  la  profpérité  de  l’Etat  , puifquil 
'place  fur  les  Peuples  ces  hommes  qui 
prêchent  le  refpeét  pour  l’autorité  & 
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la  fidélité  de  fes . lois  ; il.  rdpond  de 

l accord  & de  l’harmonie  des  Citoyens  , 
puifqu’il  envoie  : les  Miniftres  qui  fane- 
tionnent^  au  nom  du  Ciel,  les  droits 
de  la  juftiçe  & de  la  bonne  foi  ; il  ré- 
pond de  rindiffolubilité  des  liens  qui 
uniffent  les  familles  , puifqu’il  nomme 
ceux  qui  doivent  bénir  l’union  conju^ 
gale  & en  recommander  la  fidélité. 

S’il  en  efl;  ainfi , Meffeigneurs  , qui 
va  nous  tranquillifer  fur  le  fort  de  la 
Religion  & de  l’Etat , confié  à un  feul 
homme  ? Ah  ! fans  doute  ^ la  bonne 
opinion  du  difeernement  & de  la  bonne 
intention  du  Miniftre  , l’eftime  publi- 
que , que  fes  vertus  & fur  - tout  fon 
intégrité  lui  ont  méritée , l’auftérité  & 
la  juflice  de  fes  principes  , & fon  iné- 
branlable fermeté  à lés  fuivre  ; niais 
plus  que  tout  , le  choix  des  hommes 
quhl  place , les  qualités  qu’il  exige  , 
le  zèle  de  ceux  qu’il  a placés  , leur 
exaélitude  aux  fondions  de  leur  Mi- 
niftère  , le  témoignage  avantageux  que 
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leur  rendent  les  Peuples , &;  les 
nédiaions  dont  ils  rdcompenfent  la. 
tendre  charité  de  IcurPafteur. 

Ainfi , Meffeigneurs  , c'’eft  à vos 
vertus  paftorales  à juftifier  les  mo- 
tifs & Pamour  du  bien  dont  ctoit  animé 
celui  qui  vous  a placés  fur  vos  Sièges. 
.Vos  mœurs  répondent  de  fes  mœurs  ; 
votre  conduite  eft  la  cenfure  ou  l’é- 
loge de  fa  conduite  ; votre  foi  votre 
piété,  la  délicatelfe  de  votre  conf- 
cience  fur  l’acquit  de  vos  devoirs , 
l’efprit  de  la  pauvreté  évangélique , 
dont  vous  êtes  animés  , nous  manifeC" 
tent  les  penfées  fecrètes  de  fon  cœur , 
nous  diélent  le  jugement  qu’il  en  faut 
porter  , & éclairent  le  Monarque  fur- 
la  bonté  ou  la  méprife  de  fon  choix. 
Qu’eft-ce  donc  que  votre  Miniftre  de 
la  Feuille  ? 


Conjidérations  fur  les  Univerfités. 
Je  vous  l’ai  déjà  dit , Meffeigneurs , 


VOS  prétentions  anti  - canoniques  font 
de  vous  tous  une  fociété  de  monopo- 
leurs de  TEpifcopat.  Auffi  à quel  prix 
le  mettez  - vous  ? Le  rang  de  votre 
naiflance  dans  la  faniilie  décide  ordi- 
nairement votre  vocation  ; les  incli- 
nations y les  premières  mœurs,  fi  dé- 
çifives  pour  le  refte  de  la  vie  j feront 
ce  qu’elles  pourront.  Qu’importent  la 
fcience  , la  piété , la  modeftie  ciéri- 
ricale , lorfque  l’ambition,  & la  cupi- 
dité ont  fait  leur  choix  f M.  l’Abbé 
va  s’alTeoir  ^ le  temps  prefcrît , fur  les 
bancs  de  Sorbonne , & trompe,  fur  le 
fruit  de  foh  travail,  des  Juges  qui 
veulent  être  trompés,  & qui  donnent  ^ 
à leur  tour  , une  atteftation  de  fcience 
aullî  frauduleufe  que  la  preuve  qifils 
ont  éxigée  : heureux  encore  fi,  dans 
les  Ecoles  de  Religion,  il  ne.fe  trouve, 
pas  de  Maître  d’erreur  ; fi  auprès  de 
cette  fourcede  foi  & de  bonnes  mœurs, 
on  ne  défapprend  pas  à croire  en  Dieu, 
& à regarder  l’abandon  aux  pafiions 
comme  un  crime  ! Eh  ! Meffeigneurs, 
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n’avons-nous  pas  vu  l’abomination  de 
la  défolation  dans  ce  San^uaire  , & 
l’Eglife  de  France  n’a-t-elle  pas  gémi 
de  la  voir  érigée  en  dogme  digne  d’être 
publiquement  foutênu  ? ( i ) 

En  Sorbonne  , comme  dans  toutes 
les  autres  Ecoles  des  Univerfités,  la 
cnpidité  des  Maîtres  vend  le  grade  à 
l’ignorance  , & 1 inftruit  a faire  céder 
la  juftice  à l’intér-êt  perfonnel.  L'ar- 
gent devient  ainfi  la  monnoie  du  talent 
'&  dé  la  probité  ; les  principes  vont 
fe  corrompant  chez  cette  jeunéfle  ar- 
dente, que  le  befoin  d’un  titre  pour 
les  charges  & les  places  attroupe  dans 
les  Univerfités.  Retenant  les  leçons  de 
' fes  Maîtrés  , elle  vendra , a fon  tour , 
la  vie,  l’horineur  , les  biens,  & la  conf- 
cience  des  Peuples.  Détruifez,  Mef- 
feigneurs,  ces  attroupemens  de  la  jeu- 
nefle  dans  les  Univerfités.  Ces  Ecoles 
furent  néceflaires  dans  ces  temps  téné- 


(i)  Les  Xhèfes  des  Abbés  de  Prades  & de 
Bïienne.'  , ' 
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Dreux,  ou  la  lumière  des  fciences  > 

encore  rare  & foible  , avoit  befoii 
detie  îaffemblèe  dans  un  loyer  , pour 
■acquérir  quelque  force  ; mais  il  n eft 
pas  aujourdüui  de  Collège  dans  le 
Royaume  où  ron-enfeigne  avec  autant 
d’étendue  & de  méthode , avec  autant 
de  moyens  , & peut  - être  avec  plus 
de  foin  & de  fuccès  ^ ce  qui  fait  Tob- 
jet  des  études  dans  les  Univerlîtés. 
Laiflez  donc  la  jeunelTe,  fous  les  yeux 
des  parens,  s’éclairer  dans  les  Ecoles 
de  fa  ville  , & conferver  le  dépôt  de 
' fes  mœurs  fous  la  difcipline_  d’un  père 
^ vigilant,  & a l’ombre  de  fes  vertus 
-domelliques  ; quon  exige  des  jeunés 
Candidats  la  fcience  pour  le,  grade , & 
non  la  circoriftance  du  lieu  où  iis  ont 
fait  leurs  études , & la  durée  du  temps 
employé  à l’inftruire  ; qu’ils  n’aillent, 
aux  villes  d’Univerfité  qu’en  palfant , ^ 
&.  pour  y fubir  un  examen  d’autant 
plus'févère  & intègre,  que  les  émoiu- 
mens  de  l’Examinateur  ne  dépendront 
pas  du  nombre  des  Elèves  admis.  Ce 
; changement 
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changement  détruira  bientôt  cette  con- 
tagion funefte  de  vices  , de  mépris  de 
tout  principe  de  conduite  ; de  toute 
foumiffion  à la  raifon  , que  la  jeunefie 
contrade  dans  fes  études  , & qu  elle  va 
l'épandre  dans  les  Provinces.  Vous  au- 
rez bientôt  des  mœurs,  de  la  fcience,  & 
des  vertus. 


Confidé rations  fur  les  liaifons  qui  fe  far* 
•nient  dans  les  Univerjîtés, 

L ignorancE'  eft  un  grand 
abus  qui  naît  de  l’indulgente  facilité  des 
Maîtres  à conférer  le  grade  à leurs  Elè- 
ves; la  dépravation  des  mœurs  eft  un 
effet  encore  plus  funefle  de  l'attroupe- 
ment de  la  jeunelfe & des  facilités 
qu’elle  trouve  à fe  dépraver.  Il  eft  un 
troifième  mal  pour  l’état  eccléfiaftiqae, 
plus  fuefte  encore  que  les  ' deux  pre- 
miers , puifqu’il  fert  à les  entretenir  & 
aies  perpétuer; je  veux  parler  des  liai- 
‘fons  intimes  que  les  ' Etudians  fans 
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naiffance  6^  fans  fortune  contraÉlent 
ceux  que  leur  naiffance  appelle 
rrintîpautés  de  TEglife.  Vous  le 
lavez  5 Meffeigneurs,  rEtudiant  pauvre 
fe  fait  le  complaifant  d’un  futur  Evê- 
' que  ; il  applaudit  à fes  goûts  ; il  fe 
prête  à fes  fantaifies  ; il  fert  fes  ca- 
prices, afin  que,  dans  le  temps  où  cet 
enfant  fortuné  de  TEglife  fera . élevé 
dans  fon  Royaume  , il  attire  à lui  un 
Client  . qui  lui  a toujours  été  dévoùé  , 
& qffil  le  nourriffe  des  miettes^  qui 
tombent  de  fa  table  ;-il  joint  Fétude  & 
la  fcience  à fon  vaffelâge  , pour  le  ren- 
dre plus  utile  & ' fe  faire  plus  sûrement 
adopter.  Auffi  le  Patron  ne  manque- 
t-il  pas  d’en  faire  ce  que  vous  appelez 
votre  Théologien  , le  pivot  fur  lequel 
roule  toute  Fadminiftration  du  Dio- 
cèfe,  le  Dofteur  & Foracle  qui  vous 
délivre  du  foin  importun  d’entendz*e  les 
demandes  desPafteursfubalternes.  N’eft- 
pas  ces  attentions  , diêtées  par  le 
ou  par  la  baffeffe  des  fenti- 
ens , qui  méritèrent  à FAbbé  V . . . 
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( ; » ) 

de  la  part,  de  l’Abbé  de  B . • . . cette’ 
confiance  qui  ne  s’eft  jamais  démentie  ? 
C’eft  fur  les  bancs  de  Sorbonne  que 
commencèrent , dit-on , & que  fe  ci- 
' nientèrent  le  patronage  & la  clientelle 
entre  ces  deux  hommes  ^ que  leurs  llai- 
liaifons  ont  placd  , ruii  auprès  d’une 
grande  Souveraine  ^ l’autre  auprès  d'’uîi 
Monarque  ^ dont  il  a compromis  l’au- 
torité & divifé  les  Peuples.  Si  l’Evê- 
que .fe  montra  Patron  zélé»  en  procu- 
rant à fon  Client  la  faveur  infignç’ 
d’inftruire  la  Princeffe  qui  devoir  faire^ 
un  jour  l’ornement  du  Trône  ; vous* 
favez  comme  le  Client  5 à fon  tour  ^ a' 
embraffé  & fou  tenu  les  intérêts  de  fon' 
Patron.  . 

Un  tel  Inftituteur  étoit  - il  capable 
de  prévenir  fur  le  danger  des  prédiiec-" 
tions  chez  un  Peuple  qui  ‘inet  au  pre- 
mier rang  de  fa  félicité  l’efpoir  d un 
regard  , d’une  marque  de  bienveillance 
de  la  part  de  fes  Souverains  ; de  pré- 
munir contre  la  féduttion  d’une  Cour 
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de  flatteurs,  dont  les  confeils  compro- 
mettent la  réputation  ? C eft  bien  de 
ces  inftruétions  utiles  qu  il  s agiflbit.^Ga- 
gner  la  confiance  de  fon  Elève  , fe 
faire  Tame  de  fes  confeils , le  guide  de 
fes  volontés,  lui  devenir  néceflaire  , & 
difpofer , par  un  retour  naturel  ^ de 
fon  crédit  pour  les  places  les  plus  im- 
portantes , & de  fon  influence  dans 

les  affaires  du  Gouvernement , pour  les 
faire  fervir  à Tambition  de  fon  Patron  ; 
yoilà  quelles  furent  les  inftruflions  fe- 
crètes  données  à Tlnflituteur  ^ & la 
bouflble  de  fa  conduite.  Les  fruits  éton- 
nans  qu’en  a recueillis  TAbbé  de  B.... 
prouvent  le  fuccès  de  fes  confeils.  Le 
bien  public  a fans  doute  fouffert  de 
fon  élévation  & de  la  rapidité  de  fa 
fortune  ; Thonneur  de  la  Nation  a été 
avili  ; le  crédit  s’efl:  perdu;  la  confufion 
& le  défordre  ont  gagné  toutes  les  con- 
ditions ; Tinjuftice  & Timpéritie  du 
Miniftre  ont  prefque  amené  une  guerre 
civile  : le  fang  a 'pu  couler  dans  quel- 
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ques  Provinces  qu’importe  au  Client^ 
pourvu  qu’il  remplifle  fon  ferment  de 
fidélité  à legard  de'fon  Patron  ? 

Eh  ! mes  Souverains  ^ vous  voyez 
avec  douleur  le  cœur  de  vos  Sujets 
vous  abandonner , la  Noblefie  ^ qui  fut 
de  tout  temps  l’appui  du  Trône,  s’en 
féparer  & fe  liguer  avec  le  Clergé  lui- 
même,  oublier  fes.  principes,  & fc 
laifler  entraîner  par  lé  torrent  ; vos 
armées  héfiter  fur  l’obéifTance  qu’elles 
doivent,  à vos  ordres  : une  infurreûion 
fi  générale  vous“  alarnie.  ; écoutez  le 
cri.  public,  le  murmuré  de  toute  là 
Nation  & vous  apprendrez  la  caufe 
de  vos  peines  &,  de  vos  malKe'urs.  Ce 
font  cés  deux. hommes  qu’il  vous,  dé- 
figue,  l’un  comme  l’Agent  fécret  de 
vos  confeils , qui  difpofe  en  maître  de 
vos  faveurs  , qui  place  , à fon  gré , les 
hommes  d^’Etat  j & vous  diâe  la  me- 
fure  d’eftime  & de  confiance  que  vous 
leur  devez  ; l’autre,  comme  un  ambi- 
tieux inepte  , qui  n^a  fu  que  détruire  ^ 
fans  réédifier  j embarraffer  la  marche 
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politique  des  affaires^  fans  prévoir  com- 
ment il  pouiToit  la  dégager  5 jdifçourir 
fur  les  projets  des  autres,  fans  en  conce- 
voir aucun  de  lui-même  ; intriguer  pour 
fupplanter  ceux  qui  larrêtoient  dans  fa 
marche , fans  oppofer  à leur  mérite  d’au^ 
tre  obltacle  que  les  artifices  de  fon  ambi- 
tion & les  menées  fecrètes  de  fon 
Client  ; accaparer  toutes  les  faveurs 
décernées  aux  fervices  les  plus  fignalés, 
fans  autre  titre  que  lavidité  infatiable 
qui  les  convoitoit , & Timpudence  qui 
ofoit  les  fülliciter.  Le  renvoi  de  Tun 
eft  un  aéle  de juflice envers  l’Etat;  mais 
vous  lui  devez  réloignement  de  l’au- 
tre ; & vos  Peuples  nç  fe  croiront  fûrs 
de  votre  cœur,  qu’après  .vous  avoir  vu 
punir  les.  hommes  déteftables  qui  ont  pu 
altérer  la  concorde  quirégnoit  entre  le 
Monarque  & fes  Sujets. 
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DEUXIÈME  ABUS. 

Sur  la  réjidence  , la  multiplicité  .des 
Bénéfices  y 6*  le  changement  de  Siège, 

E VENONS  à vous  , Meffeignôurs  : 
rabondance  des  matières  amène  indif- 
penfablement  des  digreffions  5'  je  vais 
cependant  tâcher  de  ne  plus  vous  per- 
dre de  vue.  Qui  croiroit  que  le  gou- 
vernement d’un  Diocèfc,  convoité  avec' 
une  ardeur  incroyable  , follicité  & ob- 
tenu fouvent  contré  toutes  les  règles 
de  l’équité  ^ deviendroit , en  peu  de 
tenxps  , une'  occupation  ennuyeufe  j dé-- 
goûtaqte , infupportable  l N’eft-ce  pas 
cependant  le  fpeâacle  qui  s’ofFre  à 
nos  yeux  tous  les  jours  , & qui  vous 
attroupe  dans  la  Capitale  ^ pour  y dif- 
fiper  votre  langueur  ? Au  refte  , je  n^  , 
m’y  méprends  point  je  fuis  en  état 
d’expliquer  l’égnime.  C’eft  le  titre 
" D iv 


d*Evêque>  les  honneurs  qui  laccompa-» 
gnent^  & le  revenu  qui  le  fuit  quon 
avoir  défirés,  & non  les  charges  de  1^ 
place  5 la  gêne  de  la  réfidence , & 

1 exercice  pénible  des  fonâions  pafto^* 
raies.  On  jette  un  regard  autour  de 
foi  y & Ton  voit  bientôt  que  le  faftc 
du  palais  épifçopal  infulte  trop  ouver- 
temenl  à la  misère  publique  ; que 
bondance  & la  délicate ffe  de  la  table 
doit  irriter  le  Lazare  qui  languit  à 
la  porte  , & que  les  affemblées  fré- 
quentes des  oifeux  de  la  ville  dans  la, 
majfon  de  FEvêque  , le  jeu^  fouvent 
immodéré  ^ les  amufemens  qui  y rem- 
plilient  le  vMp  des  journées , ôc  fou-, 
vent  une  partie,  de  la  nuit , doivent 
feandalifer  les  gens.de  bien  & exciter 
les  murmures.  Ce  /pedacle  réveille  un 
reftede  pudeur.  Rentrer  dans  les  tomes 
de  la  modération  , de  fe  faire  un  de- 
voir des  occupations  de  l'^Etat,  c’eft 
une  violence  dont  on  n^eft  pas  capa-^ 
ble.  Il  eft  un  moyen  de  jouir  fans  in- 
quiétude ; ç’eft  de.  fe  dérober  aux  re- 
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gards  des  împartuns.  Vous  ïuyez  | 
Mefleigneurs  , vos  Diocèces  ; vous 
courez  cacher  dans  la  Capitale  votre 
rang  ^ & vous  y débarraffer  des  bien- 
féances  qu^il  exige , en  reprenant  Tha- 
bit,  les  moeurs^,  & le  train  des  hommes 
du  fiècle.  Heureux  déguifement , qui 
permet  d'être  tout  ce  que  Ton  veut , 
de  ne  paroître  • jarnais  ce  que  Ton  de- 
vroit  être  ! 

Mais  bientôt  le  revenu  devient  trop 
modique  alors  recommencent  les  bri- 
guesr  & les,  importunités  pour;  laug- 
menter-  Semblable  à H faim  qui  pref- 
foit  les  vachesi  que  Pharaon  vit  en 
fonge,  votre  avidité' n'eft  jamais  raflai 
fiée  5 un  Béhéfice  obtenu  femble  un 
droit  pour  on.  folliciter  un  fécond  ; de 
luxe.  ,/  lai  diffipation.;  les  profufions 
augmentent  avec  la  richeffe’;  & Popu- 
lence  que  Vous  procure  la  réunion  du 
patrimoine  dé  plufieurs*  milliers  dé 
pauvres",  ne  fert  qu-à<vous  rendre  plus 
certainement  infolvables.  Siqe  dis  vrai  , 
Mefleigneurs  , que  font  devenues  là 


jmodeftîe  de  votre  état  ^ qui  le  rendoît 
R refpeâable,  la  modération  que  TA- 
pôtre  vous  Recommande  fi  expreffé- 
nient  ? Où  ell  cet  efprit  de  charité, 
.qui  faifoit  de  vos  richefles  le  tréfor 
du  pauvre  ? Le  défaut  de  réfidence 
prive  votre  troupeau  des  fecours  que 
vous  lui  devez  ; la  profufion  dans  vo- 
tre dépenfe  dérobe  au  pauvre  la  por- 
tion des  biens  que  vous  retenez  injuf- 
tement.  Votre  éloignement  fait  périr 
ces  âmes  dont  le  falut  vous  fut] confié  ; 
votre  luxe  tue  le  pauvre , qu'il  privé 
de  fon  pain  ; les  uns  & les  autres  fol- 
licitent  contre  vous  la  juftice  éternelle, 
& ils  obtiendront  la  vengeance  qui  leur 
eft  due.  PuifiTe  ce  fouvenîr  exciter  un 
trouble  falutaire  dans  vos  confciences , 
& vous  faire  porter  de  dignes  fruits  de 
pénitence  ! 

Un  autre  fujet  de  fcandale^  ce  font 
vos  .mutations  continuelles  qui  vous 
promènent  de  Siège  en  Siège  , fans 
befoin  pour  le  fervice  de  TEglife,  mais 
uniquement  pour  fatisfaire  votre  vanité 
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par  de  nouveaux  honneurs,  ou  votre 
cupidité  par. un  plus  ample  revenu, 
ou  votre  arnbition  par  un  Siège  qui 
vous  mette  plus  en  regard  , ou  eniin 
votre  inconftance  pour^l’amufer  parla 
nouveauté  des  objets.  Mais  quoi  ! ces 
mutations  ne  font-elles  pas  prohibées 
par  -de  tels,  motifs?  Ne  font-elles  pas 
contraires  à v.os  règles  ruineufes  pour 
le  bon  ordre , à charge  aux  pauvres , 
dont  elles  font  paffer  le  patrimoine 
dans^des  mains  étrangères  ? Que  vous 
faut-il  de  plus,  pour  vous  y refufer  ? 

Plüfièurs  d’entre  vous  prennent  un 
autre  parti  e’efl:  une  épidémie  qui 
commence  à travailler  le  Corps  épif- 
copal.  On  renonce  à TEpifeopat  pour 
fe  procurer  un  loifir  voluptueux.  11  faut 
alors  trafiquer  de  fon  Evêché  , céder  la 
garde  &.  le  foin  du  troupeau  à quelque 
Paftéur  plus  zélé,  & fe  réferver  la. 
meilleure  part  de  la  laine.  & du  lait' 
des  brebis  p ou  .bien  ouvrir  ' un  com- 
merce d’échange  de  la  croffe  épifeo- 
.pale  avec  un  bâton -abbatial..  Honneurs,-. 
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î^evenus  , préféances , tout  elî  mis  dans 
la  balance,  tout  a fon  prix,  & contribue 
à la  conçlufion  du  marché.  Là  fe  trou- 
vent, comme  fur  toutes  les  autres  pla- 
ces de  commerce  , les  réticences , les 
menfonges , les  propofitions  captieufes, 
^artifice , le  défir  de  tromper,  & la 
joie  de  croire  avoir  réuflî;  L'avarice  & 
la'  cupidité  • font  les  mêmes  par  - tout; 
O temps  ! 


troisième  abus, 

Ënfqnté  f ar  h défir  de  fe  mêler  des  affaires 
. folitiques* 

iS  U P P O R T E Z - M o r encore  quel- 
ques momens,  Mefleigneurs,  & fouf- 
frez  que  j'achève  Lhiftdire  des  abus  qui 
déshonorent  rEpifeopat,  & font  blàfphé- 
mer  la  Religion.  Il  en  eft  un  d’autant 
plus  difficile  à déraciner  , qu'il  flatte 
votre  orgueil , qu'il  fuppofe  désf  taléns, 
qu'il  donne  de  la  confidération  auprès 
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du  Prince  ^ du  crédit  aux  yeux  du  Peu* 
ple,&  qu’il  ouvre  la  voie  à une  grande 
fortune.  Je  parie  du  goût  exceflif  que 
vous  montrez  tous  pour  les  affaires 
politiques.  L'^exemple  de  quelques  Evê- 
ques vous  fait  croire  que  vous  êtes 
tous  faits  pour  être  des  premiers  Mi- 
niftres  d’Etat  ; & malheureufement  la 
compofition  aduelle  de  ladminiftration 
des  Provinces  vous  met  à même  de 
fuivre  votre  penchant , & de  faire  vo- 
tre apprentiffage  dans  la  profeflion  fîA 
cale.  Lé  cadaftre  du  Royaume  femble 
être  votre  Evangile  : auffi  vous  voit- 
on  prefqûe  rougir  de  parler  le  lan- 
gage de  la  piété,  de  vous  occuper  du 
détail  des  befoins  fpirituels  de  vos 
Peuples;  mais,  en  revanche  , vous 
êtes  très-verfés-dans  la  matière  des  im- 
pôts. Vous  dilfertez  avec  une  facilité 
qui  plaît,  fur  les  frais  de  la  perception. 
Vous  avez  des  vues  nouvelles  fur  la 
meilleure  manière  d^adminiftrer  les  Fi- 
nances. Vous  gouvernez  mal  vos  re- 
venus , mais  vous  vous  croyez  habiles 
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à régir  ceux  de  FEtat.  .Vous  êtes  obé-* 
rés  de  dettes^  mais  vous,  trouveriez  des 
facilités  pour  empêcher  le  Gouverne- 
ment d avoir  befoin  d’en  contraêler  , 
ou  pour  acquitter  celles  quil  a con- 
traêlées.  Vous  ne  connoiffez  aucun  be- 
foin fpirituel  de  vos  Peuples  , mais 
rien  ne  vous  échappe  dans  Te  calcul 
détaillé  des  befoins  de  chaque  individn 
d’une  Nation , du  produit  net  de  fon 
travail^  &’  du  fuperflu  qui  tourne  à 
l’avantage  de  la  richelTe  nationale.  Vous 
ignorez  les  moyens  .d’épurer  les  mœurs 
des  Peuples de  les  affermir  danà  la 
piété , de  jeter  les  fondemens  de  la 
Religion  par  les  principes  dune  bonne 
éducation  ; mais  ^ en  revanche  , vous 
n’ignorez  rien  de  ce  qui  peut  favorifer 
la  population,  exciter  Tinduffrie  dans 
les  Manufaftures  , animer  le  Commerce 
par  de  nouvelles  fpéculations.  Vous 
êtes  les  Princes  de  TEglife , les  Paf- 
teurs  des  âmes,  les  Miniftres  du  Très- 
Haut  ; mais  qutC  ces  titres- font  fafti- 
dieux^  en  comparaifon  de  ceux  que 
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VOUS  ambitionnez,  de  Chef  de  Bureau  / 
de  Préfident  d’Aflemblée  provinciale  , 
de  Miniftre  des  Finances  ! Au  lieu 
d'inftru6T:ions  paftorales  , vous  garniffez 
vos  porte  - feuilles  de  projets  d admi- 
niftratlon  ; au  lieu  de  qualités  ecclé- 
lîaftiques  , vous  demandez  . que  celui 
qui  prend  le  gouvernement  d’un  Dio- 
cèfe  en  fâche  le  cadaftre  ; qu’il  en  con^ 
noiffe  les  reflburces  & les  moyens  de 
faire  feryîr  fon  Peuple  à la  richeflfe 
nationale.  Que  faire  d^un  Eccléfiafti- 
que  qui  n’efl:  que  cela , qui  ne  fait  que 
les  règles  de  la  piété  , robligation 
d’édifier  par  de  bonnes  mœurs , & le 
devoir  de  maintenir  la  pratique  de  la  - 
difcipline  f^Mais  ni  le  défaut  des  vertus 
de  fon  état , ni  les  écarts  même  pu- 
blics dans  là  conduite , ne  font  des 
motifs  d’exclufion  pour  celui  quipoffèdë 
la  fcience  publique , ou  qui  en  affeûe . 
l’apparence. 

Vous  vous  hâtez  de  cacher  l’homme 
' vicieux  fous  la  pourpre  épifcopale  , & 
d’expofer  à la  vénération  des  Peuples  ce 


fimulacre  dé  là  dignité  paftorale.  L’éf- 
prit  des  anciens  Evêques  n’avoit  fu  que 
maintenir  ces  Synodes  diocéfains , fi 
recommandés^  fi  utiles  au  foutien  du 
bon  ordre  ; votre  efprit  moderne  a eu 
Tefprit  de  leur  fubftituer  des  Affemblées 
purement  fifcales.  Eh  '!  que  font  vos 
affemblées  , même  ^générales  , finon 
des  commiffions  pour  veiller  à la  Con- 
fervatioil  de  vos  ptivilégès  , pour  vous 
fouftraire  , autant  qu  il  eft  poffible  5 aux 
charges  de  l’Etat  ^ ou  pour  cohferver 
la  vaine  apparence  de  l’indépendance  , 
cil  donnant  à vos  contributions  le  nom 
chimérique  de  don  gratuit  ; fubterfuge 
puéril  des  enfans,  qui  veulent  avoir  l’air 
de  céder  le  jouet  qu’on  leur  arrache 
malgré  eux. 

Cette  énumération  doit  Vous  paroitre 
longue  , Meffeigneurs  ; ce  n’eft  cepen- 
dant qu’un  précis  bien  court  des  abus 
où  vous  entraîne  votre  fatale  manie  de 
vous  * mêler  de  Politique.  Vous  fa- 
vez  comme  elle  vient  de  jeter  loin  de 
l’efprit  de  fon  Miniftère  votre  dernière 

Affemblée. 
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Aflemblée.  Qu’ont  penfé  vos  Dél^gu^sy 
en  traveftiflant  les  confeils  de  fageffe 
que  le  Monarque,  la  Nation,  & tous  les 
gens  de  bien  fe  promettoient  de  leurs 
délibérations,  en  les  traveftiflant,  dis- 
je,  en  délibéfations  tumultueufes  ^ en 
jprojets  de  réfiftance  aux  vues  du  Gou* 
vernement,  en  doléances,  qui  fonnoient 
le  tocfin,  & appeloient  les  Peuples  à la 
révolte  ? Sont  - ce  les  inftruâions  que 
, vous  leur  aviez  données  f On  le  diroit,, 
à l’approbation  qu’ils  ont  reçue  de  vous 
pour  une  conduite  fi  étrange.  Eh  l 
pourquoi  ce  parti  lî  violent  ? Parce 
• quon  difcute  le  fondement  & l’utilité 
de  vos  privilèges  \ parce  que  la  Nation , 
qui  les  a accordés  dans  un  temps  , les 
trouve  abufîfs  & à charge  dans  un  au- 
tre. L’autorité  pèfe  dès  lor§  fur  vos 
têtés  , & ^ous  requérez  une  Aflernblée 
nationale , & vous  fomentez  une  ligue 
commune  des  deux  Ordres  contre  elle  ! 
Contemplez  les  fuites  de  cette  impref- 
fïon  que  votre*  exemple  auroit  donnée 
à- des  têtes  déjà  peut  - être  juftement 
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çxaltées  ; voyez  le  foulevement  perni- 
cieux que  vous  auriez  caufé , fans  la  fa- 
geffe  des  Provinces  ; voyezrles  demandes 
du  Tiers-Etat,  même  à votre  préjudice, 
la  défedion  de  la  Noblefle,  qui  ne  croi^' 
roit  plus  que  fa  gloire  & fa  dignité  con- 
liftent  à foutenir  le  Trône  & à s'attacher 
à TEtat.  Ne  faviez-vous  pas  que  la  bran- 
che qaon  fépare  du  tronc , dont  elle  fai- 
foit  rornement , trouvoit  fa  vie  & fa 
force  dans  cette  union  ? On  dégrade 
le  tronc  en  le  dépouillant;  mais  la 
branche  meurt,  & n"eft  bonne  qu’à  brft» 
1er.  Plus  de  maturité  & de  prévoyance 
eût  rendu  vos  arrêtés  plus  fages  ; 
vous  auriez  été  des  Anges  de 'paix  ^ & 
les  bienfaiteurs  de  la  Nation  , & vous 
êtes  devenus  des  pierres  de  fcandale 
& un  objet  de  mépris.  Ne  yous  dif- 
pute-t-on  pas  déjà  la  prétention  d’être' 
le  premier  Ordre  de  l’Etat  î Voilà  le 
prix  dont  la  Noblefle  paye  votre  adhé- 
fllon  à fes  projets  ; bientôt  on  vous 
prouvera  que  vous  n’êtes  pas  un  Ordre, 
& qu’on  doit  regarder  T’Epifcopat  & 
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la  Prétflfe  comme  une  fimple  "profef-î'’ 
fion  qui'  ne  donné'  riî  rang  ni  titr« 
dans  l’Etat.  Quelle'  fauffe  politique'  a 
été  la.  vôtre  ! ’ dans  (Quelle  i^évue  elle- 
tous  a fait  tomber  ! Et  vous  prétendes 
être  faits  pour  régir  de  grandes  affaires 
& pour 'tenir  le  timon  d’un  vafte 
Royaume  ! , . ' > 

. ' Ceft  faUs  doute ‘^exemple  de  la  Ma- 
giftrature 'qui  vous  a féduits  ; & vous 
navez  pas  eu  le  bon  efprit  ’ de  voir 
/qu^elle  avoit  elle*  même  abandonné  les 
principes  de  fes  devanciers  ! Eft-ce  que 
vous  trouvez  ericore  ^ Mefleigneurs  , 
dans  les  délibérations  de  ces  Compa- 
gnies ^ 'la  même  maturité , la  même' 
pureté  de  f amour  du  bien  public  Pre- 
nez-vous pour  zèle  cette  fougue  d’un 
enthoufiâfme  fans  règle  & fans  msfuref 
Regardez  - vous  du , même  œil  cette 
éloquence  grave  des  anciens  Magiftrars, 
& ces  ' déclaniati‘Ons'“contradiâ:oires  des 
modernes  i Les  prétentions  des  pre- 
miers, modérées  & toujours-  refpeç* 
tueufes^  aveç  les  projets  infenfés  de  nqs 
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jeunes  Magiftrats  , que  la  prudence  de 
ia  Nation  fera , j’efpèrei  fervir  au  bien 
général  ? (i)  Voilà  comme  on  s’égare 
quand  on  a paffé  une  jeuneffe  licen^ 
cieufe,  au  lieu  de  s’élever  dans  les  prin- 
cipes de  fa  profeflion.  La  licence  ne 
connoît  point  de  bornes;  la  foibleffe 
du  Gouvernement , l’incertitude  de  fes 
principes,  & l’ineptie  du  principal  Mi- 
niftre^  ont  ébloui  une  jeuneffe  indocile 
au  joug  ennemie  , de  toute  fubôrdina- 
'tion.  Ses  cris  ont  entraîné  ces  Magif- 
trats , faits  pour  la  contenir  & la  mo- 
dérer. Ils  ont  cru , les  uns  & les  au- 
tres , pouvoir  tout  ce  qu’ils  oferoient  ^ 
& leur  orgueil  leur  a tenu  lieu  de  droit 
dans  leur  chimérique  prétention  de 
partager  la  Souveraineté  , ou  de  fc 
rendre  les  Arbitres  des  Peuples.  Vous 
avez  entendu  les  clameurs  indécentes 


(i)  Je  ne  parle  pas  des  prétentions  antî-poli- 
tiques  de  ces  Compagnies  que  nos  Magiftrats  aC- 
mets  ont  fagement  abandonnées* 
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ces  finges  des  Tribuns  Roniâîni,  qui 
appeloient  féditieufement  les  Peuple* 
à la  liberté  , pour  en  obtenir  le  titre 
de  fes  défenfeurs.  Incapables  de  fe  faire 
un  nom  par  l’intégrité  & le  définté-* 
reffement  de  leurs  arrêts  , par  l’étude 
pénible  de  la  Jurifprudence  , qui  cou- 
trarioit  leur  goût  pour  la  dîflipation  & 
le  plaifir  ; ces  âmes  vénales  ont  ofé 
afpirer  à la  célébrité  , fôit  en  bravant 
l’autorité  & fe  fouftrayant  à fes  châ- 
timens , foit  en  la  forçant  de  confa- 
crer  leur  révolte  par  une  punition 
méritée  , que  le  renverfement  de  tout 
principe  érige  en  témoignage  glorieux 
de  courage , de  générofité  ^ de  facrifîcc 
au  bien  public. 

Sont-ce  là  des  modèles  que  voué 
deviez  choîfir , Meffeigneurs?  Deviez- 
vous,  comme  eux  , vous  pkindre  dç 
la  mauvaife  adminiftration  des  finances^ 
de  Pénormité  de  la  dette  contraÛée  , 
ou  pour  fatisfaire  le  luxe  de  la  Cour  , 
ou  pour  raflafier  l’avidité  dè  Gourti' 
ikns  par  des  gradftcations  & des  penlions) 
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accumulées  fur  leurs  têtes?  LesMagif« 
rats  pouvoieat  s’élever  contre  ce  gafpiî^ 
''lüge  y puifqu’on  leur  avait  accordé  Iz 
'droit  des  remontrances  y & gue  la  Na- 
:;tion  les  regardoit  coimie  défenfeurs 
de  fes  intérêts.  Ils  nont,  manqué  que 
dans  le  mode  / mais  vous  , d au  pre- 
nez-vous votre  millîon  politique  ? Et 
fl  quelqu’un  doit  blâmer  la  dilEpatioii 
des  richeffes  y ou  la  facilité  des  dé- 
•penfes  au  delà  des  revenus , ou  l’avide 
-cupidité  des  Caurtifans  , .ce  .ne  fera 
• certainement  pas  le  Clergé  qui  aura  le 
droit  de  jeter  la  première  pierre. 

: , Vqus  vous  élevez  y comme  les  Cours 
de  Magiftrature  , contre  les  entreprifes 
abufives  de  l’autorité  , . contre  de^  in- 
novations qui  bleffent  les.  droits,  dea 
' Peuples^  Leur  juridiûion  leur  .en  fait 
un  devoir  > & la.Nation  les  . re,iid  ref- 
. ponfables  de  leur  lâcheté  à pçurfuivre 
. ces  defpotes  fubalternes,  qui  fe  cou*^ 

. vrent  de  Taveu  du  Souverain.;  & qui 
ont  eu  fart  de  Lextorquer,  en  le  trom-- 
pant  to  effets  de  leurs  projets 


grande  cpndefcendance  vient  de  la  con- 
fiance aveugle  qu’il  a mîfe  dans  les 
lumières,  dans  le  zèle,  de  dans  la  pro- 
bité des  Membres  du  'Clergé.  Vous  lui 
reprocherez  donc  de  vous  avoir  jugés 
trop  favorablement,’  & de  vous  avoir, 
crus  incapables  de  tromper  fes  projets 
fur  le  bonheur  de  fon  Peuple  ? Encore 
une  fois Meffeigneurs. , que  votre  por* 
litique  eft  en  défàut  , & découvre  bien 
le  peu  d'étendue  & le  peu  de  juftelFe  de 
votre  efprît  ! ' ' , ^ 

Après  tant  de  méprîfès  funeftes  fuç, 
le  choix  des  hommes  d’Etat , les  Sou- 
verains ont  cru  quelquefois  trouver 
des  qualités  dans  des  hommes  à oi^ 

£ if. 


maïs  vous,  à qui  vous  en  prendrez^ 
vous  f Ce  ne  fera  pas  , je  penfe*,  au 
Monarque;  vous  connoiflez  trop-  le 
'défir  qu’il  a d’être  jufte  & de  le  pa- 
roîtfe  : ce  ne  fera  pas  à la  bonté  de 
fon  cœur  ,,  à moins  que  vous  ne  l’aç- 
cufiez  de  dégénérer  en  foibleffe.  Avant: 
de  vous  livrer  à cette  înjuftê  imputa- 
tion faites  attention  que  fa  plus 
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leur  .profeflioa^  faifoit  une  loi  - de  la 
probité  la  plus  exaûe  & du  défmté- 
reffement  le  plus  'abfolu.  Une  protec- 
tion peu  méritée  , fruit  de  l’intrigue  , 
les  leur  préfentoit  comme  la  reflburce 
unique  dans  la  détreffe  des  affaires» 
Ces  Monarques  pouvoient-ils  fe  défier 
d"une  des  cabales  qui  les  égaroient  ? 
N’ont-ils  pas  fournis  la  répugnance  que 
leur  donnoit  l’opinion  publique  fur 
Je  caraflère  & les  vertus  des  Prélats , 
pour  les  approcher  de  leur  perfonne  , 
& les  faire  les  Miniftres  & lame  de 
leurs  Confeils  ! , Comme  ils  ont  écouté 
tous  leurs  projets  ! Avec  quel  abandon 
ils  fe  font  livrés  aux  moyens  qu’ils  leur 
fuggeroient  ! La  facilité  ,de  ces  Princes 
J uflifie  la  droiture  de  leur  cœur  ; mais  la 
mauvaiJe  combinaifon  des  moyens  eft 
Je  çrime  des  Miniflrçs.  Ils  ont  cru  pro- 
pre au  fuccès  de  leur  travail  la  confi- 
dération  qu’attirent  parmi  nous  les  ti- 
trjçs  & les  riçbe (Tes.  On  a latisfait  leurs  , 
défirs  ambitiç,vx  > & vous  favez  avec 
j^uelle  profwfipn  on  les  a raffafiés  ; quel», 
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quefois  ils  ont  cru^  pour  étayer  leur 
crédit,  devoir  appeler  leur  famille  ; 
elle  eft  venue  auffi-tôt  jÿrtager  leurs 
places  & leur  fortune.  Bien  •plus,  après 
avoir  compromis  l’autorité  royale  par 
des  déclarations  inconftitutionnelles , 
qu’une  réfiftance  légitime , & on  ne 
peut  plus  patriotique,  les  a forcés  de  re- 
tirer , on  a vu  le  Monarque  ne  pas 
héfiter  de  prendre  fur  fon  compte  les 
contradidions  des  Miniftres,  prouvant,' 
par  cette  exceffive  complaifance  qui 
compromettoit  fa  réputation,  qu’aucune 
démarche  ne  lui  coûtait , dès  qu’elle 
de venoit  utile  au  bien  public. 

François  , ne  çonnoîtrez  - vous  ja- 
mais le  cœur  de  vos  Souverains , & 
confondrez-vous , dans  celui  qui  vous 
gouverne  , fon  amour  pour  la  juftice  & 
fon  défijf  le  plus  cher  de  faire  votre 
bonheur,  avec  les  effets  de  l’empire 
qu’une  efpèce  à' enforcelUment  donne 
à un  feul  homme  ? Oui , l’élévation 
du  Miniftre  , le  crédit  tout  - puiflant 
dont  il  a abufé  ^ lés  faveurs  qui  ont 
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rîiangi^  fôü  renvoi  en  un  triomphe  în- 
fultant  pour  la  Nation , font  autant 
de  crimes  de  lèze-majefté  de  tet  homme 
obfcur  ^ de  cet  intrigant  fans  carac- 
tère qui  a bravé,  dans  fon  miniftère 
ténébreux , les  murmures  des  gens  de 
bien.  Que  n eft-il  poflibîe  de  le  faire 
connoitre  en  le  nommant  ! Et  que  ne 
peuvent  les  Princes  s'iriftruire  par  eux- 
mêmes  des  confidences  indécentes  que 
le  filence  le  plus  profond  devroit  enfe- 
velir  dans  un  éternel  oubli  ! Le  jour 
arrivera  peut-être  où  quelque  événe- 
ment imprévu,  ou  quelque  illuftration 
foudaine  du  bon  Génie  de  la  France 
démafquera  V Ouvrier  (tiniquité  , & le 
couvrira  de  Popprobre  qu’il  mérite. 

Ges  vœux,  tout  juftes  qu’ils  font, 
vous  font  interdits , Meffeigneurs  ; ils 
vous  mettroîent  en  contradidîon  avec 
^ vous-mêmes,  fi  on  les  comparoit  avec  la 
confidération  que  vous  avez  accordée  à 
votre  Avoué , avec  les  foins  que  vous 
avez  pris  de  cultiver  fes  bonnes  grâces,' 
avec  les  follicitationa  dont  vous  Tob- 


QUATRIÈME  ABUS, 

ji  craindre  de  ta  part  du  Clergé  dan^ 
fon  influence  à la  prochaine  ÂJJemr 
hlée  nationale^ 

ESTONS  de  vous  faire  d(&s  repro- 
ches fur  ce-  qui  eft  fait  Mefleigneurs»  \ 
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fédiez  pôur  obtenir  fa  prôteûîon.  Qfci 
parle, du  ton  tranchant  & décifif  dont 
il  jugeoit  des  talens,  & du  rnérite  des 
hommes  en  place*  ou  quon  lui  pré? 

çonin;ie  afpkans.  On  trouve 
étrange  qnil  affeâât  le  langage  d’y n Mi? 
niftre  accrédité^  qui  difpofoit-,  à fongréj 
xle  toutes  les  faveurs.  Ne  vous  enplair 
gnez  pas  y Meffeigneurs  , c’étoit  votre 
ouvrage  ; c’eftvons  qui  avez  exçité  fon 
orgueil  .en  tombant  à fes  pieds^  Et 
combien  en  ell-il  parmi  vous  qyi  font 
redevables  de  le|ir  fortune  à cet  abaiC- 
fement  qui  vous  a avilis  , niême  à fes 
. yeux , s’il  lui  reftoit  encore  quelque 
fouvenir  d’une  ame  honnête  ? 


& tâchons  de  prévenir  la  néceffité  dé 
vous  en  faire  de  nouveaux,  ou,  pouf 
mieux  dire,  occupons-nous  de  vous  faire 
réparer  les  anciens  par  un  ufage  mieux 
réglé  de  Tinfluence  que  votre  MiniC- 
tère  vous  donne  fur  1 efprit  des  Peu- 
ples. Il  eft  faint  ce  Miniftère  qui  vous 
eft  confié  ; il  a un  principe  inalté- 
rable & conforme  à notre  befoin  & à 
notre  nature  , celui  de  vous  occüpér 
du  bonheur  de  Thomme , en  le  ren- 
dant bon  & jufte  ; il  a des  moyens 
efficaces , foit  dans  l’inftrudion  tou- 
jours pure  , (bit  dans  les  exemples  tou* 
joyrs  vertueux,  foit  dans  les  récom- 
penfes  toujours  au  deffus  du  travail  & 
de  la  gêne  qu’impofe  la  Loi.  Vous 
êtes  les  guides  & la  lumière  des  efprits  ; 
vous  j'oignez  à laraifon  de  Thommc 
lafcendant  de  la  raifon  fouverain.e,  dont 
vos  lèvres  font' les  interprètes;  vous 
êtes  les  dépofitaîres  des  fecrets  des 
confciences  ; vous  diflbez  ce  rëfpeèt  in- 
térieur pour  1 autorité  bien  ordonnée  , 
que  manîfefte  la  foumiflîon  à fes  vo- 
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lontife.  Quelle  force  pour  op<?rer  le 
bien  public  1 Mais  ik  la  faut  touc 
entière.  Ne  nous  Iç  déguifons  pas,  dans 
les  malheureufes  cirçonftances  où  nous 
fommes  réduits , vous  la  diminueriez  , 
vous  la  rendriez  nulle  & rifible , fi 
vous  ne  commenciez  à montrer  fon 
efficacité  par  votre  propre  réforme^ 
Reprenez  Tcfprit  de  votre  état , revê- 
tez-vous  des  vertus  qu’il  exige  ; mé- 
ritez la  bonne  opinion  des  Peuples  & 
leur,  confiance  , que  votre  conduite 
vous  a fait  perdre  , & paroiffez  en- 
fuite  comme  les  Envoyés  du  fouve- 
rain  Arbitre  des  hommes  ; faites  en- 
tendre fes  faintes  ordonnances  avec  la 
fermeté  > mais  avec  la  douceur  & la 
prudence  qu^exigent^  des  efprits  pré-* 
venus  & mal  difpofés  ; prêchez  la  Re- 
ligion , comme  la  bafe  , Tunique  bafe 
du  bonheur  ; prouvez  que  c’eft  en  vain 
qu’on  le  chercheroit-  dans  les  inftitu- 
tioiis  humaines  : le  bonheur  ne  fau- 
roit  être  changeant  comme  les  volontés 
des  hommes. 
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JeTais  que  - vous  avez  été  Üéjà  prévenu^  ^ 
par  cet  homme  ^ plus  étohnaitt  encore' 
par  la  générofité  de  ion  cœur  , qué  par 
les  lumières  de  foil  efprit>  que  fon- 
amour  pour  la  France  à rendu  Fran^ 
cois,  & qui  s acquitte  fi  noblement  de 
fes  dèvoirs  envers  fa  nouvelle  Patrie  r 
que  les  dégoûts,  inlépara'bles  d’un  tra-‘. 
vail  aride  , riê  peuvent  rebuter  ; que 
le  loifir  & le  repos  de  k retraite  n’ont 
pu  diftrairc  ; que  le  changement  de 
fortune  n’a' pu  ni  abattre  ni  enorguillir; 
toujours  le  même  foit  qu’il  trace  le 
tableau  d’un  Miniftre  intelligent  & in-^^ 
tègré^  foit  qu’il  en  donne  iui-même  le  ' 
modèle  dans  l’adrniniftration  impor- 
tante des  Finances  , foit  qu’il  recher- 
che les  moyens  les  plus  efficaces  de 
fonder  le  bonheur  public  , & que  fou 
cœur  lui  indique  là  foi  en  un  Créateur 
univerfel,  & là  foumiffion  à k volonté 
fouveraiile,  que  la  raifon  nous  mani^ 
fefte  :• 'par-tout  nous  retrouvons  l’homme 
de  génie  & Thomme  vertueux. 

Mais , Mefleigneurs  , quelle  que 
') 
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foit  l 'énergie,  & labondaitce  de  cœut 
avec,  laquelle  TAuteur  c/e  llnflaencc 
des  O^ûnions  religieufes  a tracé  le  be- 
foin^'uiie  Religion,  il  vous  a laiffé  un 
vafte  champ  à parcourir  ; il  ne  fait  quç 
le  premier  pas  dans  cette  carrière  ; 
vous  avez  des  motifs  plus  fublimes  à 
propofer  , des  règles  fondées  fur  des 
principes  plus  lumineux  & plus  inva- 
riables que  ceux  de  laraifon  qu'il  a fait 
valoir  , des  moyens  plus  abondans  à 
préfenter  au  zèle  des  Peuples  qui^  vena- 
ient fe  rendre  heureux,  A l'idée  d’un^ 
Dieu  créateur,  & de  la  dépendance . 
où  nous  met  ce  titre  à fon  égard,  d^un 
Dieu  confervateur , q^ui  femble  ne  vou^ 
loir  ufer  ^de  fa  puilTance  que  pour 
nous  couvrir  de  fon  ombre , d'une 
Providence . univerfelle , qui  difpofe 
tout  avec  fagelfe  , & conduit  tout  à fa 
fin  avec  force  & douceur  ; vous  join- 
drez celle  d'un  Dieu  rédempteur 
des  hommes  , d'un  Dieu  pacificateur 
entre  le  ciel  & la  terre , d'un.  Dieu 
qui  a fait  naîtÿ'e  la  gloirq  des  hom- 


î 8o  5 

mes  de  fes  humiliations,  & qui  meurt 
pour  leur  procurer  Timmortalité  ; d’un 
Dieu  qui  nous  revjêt  de  fa  fainteté  , 
qui  fait  germer  la  juftice  dans^  nos 
cœurs  , & nôus  la  rend  propre  ; d ua 
Dieu  qui  s’efl:  fait  notre  modèle  , & 
a bien  voulu  nous  adopter  pour  fes 
frères  , afin  de  nous  donner  un  titre  à 
Théritage  qui  lui  étoit  dû  par  fa  na- 
ture. Si  de  la  feule  idée  du  Créateur 
& du  rapport  que  ce  titre  établit  en- 
tre Dieu  & Thomme  , fa  créature  , 
TA^uteur  des  Opinions  religieufes  en 
a pu  juftemenc  conclure  la  néceflîté 
d une  Religion , & confondre  le  fyf- 
tême  impie  de  FAthée;  fi  du  foin  que 
le  Créateur  daigne  donner  à la  con- 
fervation  de  fa  créature  , il  en  a pu 
déduire  la  confiance  , la  tranquillité 
de  riiomme  dans  les  événemens  hu- 
mains, fa  réfignation  à une  volonté 
toute-puiflante  & infiniment  bonne,  qui 
veille  fur  lui  ; fi,  par  ces  confidéra- 
tions  toutes  raifonnables  ^ il  a réfuté 
lè  fyftême  abfurde  du  Déifie  ^ il  n’a 

pas 
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pâs  moins  contribué  à la  fol  de 
rhomme  dans  la  profpérité,  à fa  pa- 
tience dans  les  maux , à fa  foumiflion 
dans  les  revers.  Qu  il  eft  fublime  ! qu’il 
eft  confolant  dans  ces  détails  ! Que 
fon  cœur  paroît  s’épancher  avec  plaifir 
pour  embellir  fon  Ouvrage  de  fes  fen- 
timens  religieux  ! Que  ne  devez-vous 
pas  attendre  de  vous  , Mefleigneurs , 
lorfque  vous  nous  parlerez  de  la  pléni- 
tude-de  votre  cœur  & avec  l’onaion 
de  cet  efprit  de  grâce  qui  accompagne 
votre  Miniftère  ! Il  me  femble  vous 
voir  , au  milieu  des  François  alTem- 
blés , leur  tenir  ce  langage  : » Ce  ne 
» font  pas  des  intérêts  temporels  qui 
» nous  mènent  au  milieu  de  vous  ; 
» ces  chimères  nous  ont  occupés  quel- 
le que  temps  , & nous  avoient  égarés  de 
» notre  route  ; nous  y avons  renoncé 
» pour  des  intérêts  plus  grands , la  gloire 
• de  Dieu  , dont  nous  fommes  lés  Mi- 
» niftres  > & votre  bonheur. 

» Quel  que  foit  le  rang  que  vous  nous 
^ F, 
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> affignerex  parmi  vous,  dès  qu’il  iie  nuira 
>>,pas  à ces  deux  objets , il  nous  fatis- 
>)  fera.  Quelle  que  foit  la  portion  des 
» revenus  qui  nous  relie  ^ pourvu  que 
» le  fuperflu  ferve  au  foulagement  des 
ivpauvres&  à Tentretien  du  culte,  nous 
» en  approuvons  la  dillribution.  Eh  ! que 
î>  défirons-nous , fi  ce  n’eft  votre  falut  ? 

» Peuples*^  vous  vous  égarerez  , fi 
y>  vous  ne  le  fondez  fur  la  lumière  & la 
» pratique  de  la  Religion.  C eft  laban- 
3»  don  que  vous  avez  fait  de  fes  principes 
» & de  fes  règles  qui  vous  a jetés  dans 
» les  maux  que  vous  cherchez  à réparer 
» aujourd’hui  ; revenez  donc  à la  route 
» .tracée  par  vos  pères,  & n’abandontiez 
» pas  la  voie  qu’ils  vous  ont  ouverte  ». 

. Je  crois  voir  , à ce  début,  l’Aflem- 
biée  fe  preffer  autour  de  vous,  Meflei- 
gneurs , vous  prêter  une  nouvelle  at- 
tention, & s’attendrir  fur  le  change- 
ment merveilleux  que  la  droite  du 
Très-Haut  a opéré  fur  vos  cœurs.  Pro- 
fitez de  ces  difpofitions  heureufes,  pour 


mettrè  fous  les  yeux  de  vos  Auditeurs 
le  tableau  des  erreurs  de  tous  les  Or- 
dres de  l’Etat  ; tous  font  déchus , tous 
font  jetés  loin  d^  leurs  voies  : l’intérêc 
perfonnel  a rompu  tous  les  liens  do 
da  focîété;  des  fyftêmes  impies  ont  fait 
fecouer  le  joug  do  la  Religion,  ruiné 
les  droits  de  la  nature  & de  la  raifon , 
pour  ne  laiffer  à l’homme  que  l’inflinét 
des  bêtes  & l’empiré  des  fens  pour 
•règles  : de  là  s’en  eft  fuivi  l’oubli  & 
le'  mépris  des  lois  ; celui  du  lien  con- 
jugal & de  la  fidélité^  qui  en  eft  l’effet 
& le  foutien  ; l’éloignement  pour  la 
fociété  domeftique  , &:  la  perte  des 
vertus  qu’elle  entretenoit  Thabitude 
d’éloigner  les  enfans  , dont  l’éducation 
devenoit  ^ gênante , la  caufe  qui  les 
rend  étrangers  aux  parens , & leur 
fait  croire  qu’ils  font  difpenfés  de  tout 
devoir  à leur  égard.  Le  joug  de  Tau. 
torité  divine  étant  fecoué,  celui  des 
Souverains  & de  leurs  lois  ne  pouvoir 
• fubûfter  long-temps , ils  ont  paru  eux- 
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mêmes  ne  vouloir  des  droits  fur  let 
Peuples^  que  pour  les  appauvrir  par  des 
impôts  J n avoir  de  Miniftres  que  pour 
les  occuper  à fatisfaire  leurs  fantaifies; 
ne  donner  aucun  terme  à leurs  profu- 
fions,  parce  qu’ils  croy oient  n’en  avoir 
aucun  à donner  à la  difpofition  arbi- 
traire de  la  richeffe  nationale  ; faire 
rechercher  avec  une  exactitude  rigou- 
reufe  la  valeur  & l’étendue  des  patri- 
moines , pour  réduire  les  propriétaires 
à la  condition  de  fermiers  de  leur  Sou-  ^ 
veraiu  : bientôt  on  leur  a difputé  les 
droits  les  plus  légitimes , & on  eft 
venu  prefque  jufqu’à  ériger  un  Tribu- 
nal, où  l’on  a pu  les  citer , les  inter- 
roger , & , où  l’on  ofera  peut  - être  les  ' 
juger  & les  condamner. 

Que  pouvoîent  contre  ce  torrent 
les  lois  civiles,  les  droits  d’homme  à 
homme  , de  çitoyen  à citoyen  ? Les 
hommes  fe  font  recherchés , quand  l’in- 
térêt les  y a pouffés  ; ils  fe  fontfervis, 
quand  le  fervice  a pu  leur  être  utile  5 
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lis  ïe  font  rendu  juftice , quand  leur 
jugement  n’a  pu  donner  atteinte  à leur 
bien-être  ; mais  les  fentimens  gratuits 
d’humanité , que  la  Nature  fembloit 
avoir  gravés  dans  tous  les  cœurs  , l’é- 
goïfme  les  a , fi  j’ofe  le  dire  ^ anéantis. 
L'efprit  de  commerce  , en  confondant 
les  Peuples,  a ejffacé  le  caraâère  na- 
tional; l’amour  du  luxe  & le  befoin 
des  richelTes  , pour  fournir  à fes  pro- 
fufions  , a légitimé  tous  les  moyens 
qu^olFroit  la  cupidité  : la  vertu  a perdu 
fa  force  & fon  âfeendant  devant  l’in- 
térêt ; tout  eft- devenu  vénal,  jufqu’à 
l’honneur  & à la  confcience.  De  là  cette 
agitation  qui  travaille  tous  lesPeuples  ^ 
cette  jaloiifie  de  commerce , qui  accré- 
dite les  fraudes,  & prépare  ces  ban- 
queroutes inouies  du  temps  de  nos  pè- 
res , & que  l’envie  des  jburflances 
promptes  & fans . bornes  a rendues 
fi  fréquentes  de  nos  jours.  Ce  n’eft  plus 
fur  les  moyens , mais  fur  les  fantaifiés 
qu’on  règle  fes  dépenfes  : auffi  n’eft-il 
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prefque  pas  de  famille  dont  la  fortune 
ne  foit  obérée  par  des  dettes  immen- 
fes.  Tout  marche  fur  la  même  ligne 
le  Noble  5 le  Roturier  , le  Courtifan  & 
jufqu’au  Comédien:  plus  de  rang,  plus 
'de  diftinûion  de  mérite  , plus  de  con- 
fidération  pour  la  vertu , plus  d'eftime 
pour  les  ferviOes  ; les  paffioiis  & leurs 
intérêts  dirigent  tout;  la  richeffe  tient 
lieu  de  tout  autre  avantage  ^ & rien  ne 
la  remplace* 

Ce  tableau  eft  effrayant , Meffeî- 
^neurs  ; rendez-le  encore  davantage 
par  rinfufEfance  des  moyens  humains 
à réparer  ces  maux,  à ramener  Thomme 
aux  vraies  règles  de  conduite  , & à Ty, 
maintenir.  La  force  des  paflîons  eft 
toujours  agifTante  ; il  faut  leur  oppofer 
une  force  qui  furpaffe  la  leur,  & dont 
la  préfence  eontinuelle  ne  laîffe  Jamais 
leur  effort  libre  & fans  réaétion  qui  le 
contraigne.  Les  lois  humaines  n’ont  pu 
encore  fournir  ce  moyen  ; & leur  inu- 
tilité ^ confacrée  par  rhîftoire  des  Na- 
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tîotts  , 3oît  défabufer  nos  Politiques 
fur  la  prétention  de  leurs  fyllêmes  & 
de  leurs fpéculations.  L'étude,  Texpé- 
rience  l)euvent  avoir  accru  les  lumières 
de  refprît  ; nous  favons  peut  - être 
mieux  que  nos  pères  en  quoi  confiftenc 
les  principes  d'^un  bon  Gouvernement  , 
la  jufte  balance  qu'il  faut  établir  en- 
tre le  Sujet  & le  Souverain  , l’auto- 
rité & la  foumiflion  à fes  ordres , le 
Légiflateur  & celui  qui  porte  le  joug 
de_la  loi.  On  diflerte  plus  favamment , 
mais  le  cœur  eft  plus  dupe  de  Tef- 
prit.  Les  paflîons  anti-politiques  étoient 
prefque  inconnues  de  nos  pères , & 
les  bonnes^  habitudes  leur  tenoient  lieu 
de  lumières.  Ils  aimoient  leur  Patrie  ^ 
& nous  n en  avons  pas.  Ils  étoient  at- 
tachés à leur  Souverain  par  une  affec- 
tion de  penchant,  & nous  prétendons 
que  le  Souverain  eft  un  maître  que  lés 
Peuples  fe  font  donné  , inutile  pour 
leur  bien  & onéreux  pour  les  fortunes» 
jCe  changement  d'opinions  & de  fen-^ 
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tîmens  n pas  au  détriment  cîe  It 
gloire  d^’une  Nation  en  général , & du 
bonheur  & de  la  fureté  de  chaque  fa- 
mille. & de  chaque  homme  en  partie» 
culier, 

La  foibleffe  du  Goutrernement  per- 
met à là  Nation  de  penfer  qu  elle  a 
des  droits  qu  on  lui  cachoit , ou  dont 
la  force  des  Souverains  la  privoit  : de 
là  s’eft  élevé  un  cri  général  de  liberté. 
On  murmure , on  forme  des  partis  ^ 
on  prend  des  réfolutions  extrêmes , on 
croit  recouvrer  un  grand  bien  , & l’on 
fe  prépare  à le  convertir  en  un  mal 
plus  funefte  que  celui  dont  on  veut 
fe  délîvren  La  variété  des  opinions , la 
chaleur  avec  laquelle  elles  feront  fou- 
tenues  , les  fadions  qui  en  feront  la 
fuite  ^ vont  introduire  ranarchîe^  faire 
courir  aux  armes  ; & la  terre  , abreu- 
vée du  fang  françois  , atteftera  à tous 
les  fîècles.à  venir  ^ que  ce  fiècle,  tant 
vanté  parfes  lumières  y a manqué  de 
fageife  y & n^a  fu  connoître  ni  le  bon^ 


neur , hî  la  voie  qui'  doit  y conduire. 
Je  dis  ce  fiècle  , parce  que  le  même 
feu  qurnous  agite,  tourmente  de  rrilêmc 
prefque  tous  les  Peuples  ; parce  que 
l'égarement  de  nos  efprits,  en  fait  de 
politique  & de  moeurs  , a paffé  dans 
tous  nos  genres  d’occupations.  La  Phi- 
lofophie  en  eft  infeétée;  la  bonne  Lit- 
térature en  a été  anéantie  ; les  Arts 
en  ont  leurs  principes  altérés  ; les 
Sciences  en  ont  pris  l’inconftance  des 
modes  ; la  contagion  n’a  rien  laiflTé  d’in- 
- tad. 

Préfentez  donc  avec  force  les  lois 
de  la  Religion  immuables  au  milieu 
de  cette  Jnconftanee  univerfelle;  & 
croyez,  Mefleigneurs  , que  la  raifon  & 
les  droits  de  la  Religion  , fagement 
combinés  par  l’efprît  de  charité  qui 
vous  guidera , vous  donneront  un  af- 
cendant  utile  & néceffaire  dans  cette 
cifconftance  la  plus  critique  oâ  la  France 
fe  foit  jamais  trouvée.  PuilTé-je  voir  le 
fruit  de  mes  réflexions,  &' jouir  de  la 
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fatisfaâlon  à’avoir  contribué,  à votre 
retour  à la  vertu , & par  votre  utile. 
Hiédiation  au  bonheur  & à la  gloire  de 
uia  Patrie  ! 


^Audite  hoc ^Sacerdotesy  & attendue domut 
ifraël , & domus  Regis  aufculate  ; quia  vohis 
judicium  efl^  quoniam  laqueus  facliejlisfpe-^ 
eulationi^  & reâè  expanjum  fùpcr  Thahor* 
(Ofée,  cap.  y , V.  2.) 
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JE  N 15*27,  les  finances  de  Suède  étoient  fi. 
délabrées,  qu’il  n y avoir  que  24,000  marcs  de 
revenu , tandis  qu’il  en  falloir  60,000  pour  faire 
face  aux  dépenfes  annuelles  -,  de  plus  , l’Etat 
fe  trouvoir  chargé  d’une grofle  dette,  contractée 
avec  la  ville  de  Lubcc.  Les  deux  tiers  des 
fonds  de  terre  du  Royaume  étoient  entre  les 
mains  du  Clergé.  La  Religion  étoit  dégradée  ; 
les  Sciences  Ôc  les  Arts  dans  une  extrême  déca- 
dence i d’ailleurs  la  Suède  avoir  négligé  l’exploi- 
fation  des  mines , ôc  ne  faifoit  aucun  commerce 
hors  du  Sund. 

On  avoir  befoin  d’un  nouvel  ordre  de  choies 
Guftave  vint  à bout  de  l’établir.  Sa  diète  de  Waf 
teras  procura  cette  réforme,  en  diminuant  l’au- 
torité ôc  les  richefles  immenlès  des  Prélats.  Güf 
tave  fiiivît  la  même  maxime  de  Gouvernement 
qu  avoir  obfervée  S temS tuce  , d’éviter  les  ancien- 
nes Aflemblées  des  Seigneurs  , & il  convoqua  à la 
Diète  la  Noblefle  , le  Clergé , la  Bourgeoifie  ÔC 
les  Payfans.  Les  biens  diu  Clergé  étoient  exceflîfs, 
en  comparaîlbn  de  ceux  de  la  Couronne.  L’ Ar- 
chevêque G.  TroJ^e,  qui^  au  couronnement  de 
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Ctinftîaft  II  , avolt  intenté  un  procès  aux  Sei- 
gneurs Suédois,  exigea  5oo,000  d’argent,  ou 
144  tonnes  d’or  (1),  en  dédommagement  des 
revenus  de  quatre  années  qu’il  n;  avoir  pas  perçus. 
Lorlque  Jean  Ma'gnus  fit  fa  vifite  ' archiépiico- 
pale,  il  avoit  un  cortège  de  dîfFérens  officiers  6c 
domeftiques,  au  nombre  de  2ÔO  hommes  j^ce  qui 
ne  paroifToit  point  extraordinaire  alors,  parce 
qu’en  effet  le  luxe  des  Evêques  étoit  exorbitant. 
On  pouvoir  fans  doute'  remplir  des  devoirs  de  la 
Religion  Sc  de  l’Epifcopat  avec  moins*  de  fafte  Sc 
de  magnificence, 

^ Enconréqnence  on  rélblutdè  retirer  des  mains 
du  Clergé  tous  les  biens  qui  lui  àvoient  été  donnés 
depuis  la  réduétlon  faite  par  Charles  VIII  j par 
^.ce  moyen  la  Couronne  rentra  en  poffeffion  de 
neuf  mille,  oii,  comme  difent  d’autres  Hifto- 
ïîens , de  trente’  fix  mitte  terres..Les  Prélats  furent 
en  même  temps  exclus  du  Sénat,  6c  le  Roi  fut 
autorifé  a régler  leurs  revenus  , comme  il  le  ju- 
geroit  à propos.  On  donna  aux  Evêques  des  ap- 
pointemens  qui,  quoique  fuffifans' pour  leur 
dignité , ne  leur  pérmettoient  pourtant  plus  d’in- 
fiiltèr  à*  là  majefté  du  Trône.  Il  leuV  feftoit  en- 
core affez  des  moyens  pour  tenir  un  état  confi- 


j[i)  La  tonne  d’or  vaut  |oo,ôo©  dallers  de  cuivre. 
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<3éral)le , puil^ue  Laurent  Pétri , premier  Arche- 
vêque Luthérien,  fe  faifoît  efcôrter  de  cinquante 
Gàrdes-du-Corps  , lefquels,  étant  fupprimés  , 
forent  remplacés  parle  même  nombre  d’Etudians. 
{ Abrégé  dé  VHiJloire  de  Suède^  par  M,  La- 
gerhring.  Paris',  1788), 

Je  ne  fâche  pas  de  Nation  moderne  qui  eût 
mieux  fenti  que  les  Suédois  de  quelle  impor- 
tance il  eft  pour  le  bien  de  la  fociété  d’écarter 
du  Trône  la  flatterie  & l’oftentation,  L’Anti- 
quité né^nous  a point  laiffé  de  morceau  d’élo- 
quence auflî  fublime  que  cet  Aéte  célèbre  des 
Etats  concernant  l’éducation  de  leurs  Princes 

f V- 

héréditaires  (i)  . , . . 

» Ceux  qui  font  deftinés  ' à - régner  un 
))  jour , difent-ils  , - doivent  être"^  élevés  dans 
)>  les  principes  fuivans  -,  lavoir , qu’ils  n’ont 
» aucun  droit  'd’enfreindre  6c  de  violer  les 
>)  droits  de  leurs  Sujets  -,  que  les  Rois  font 
» égaux  en  foiblefle  aux  autres  hommes  , dès 
))  leur  entrée  dans  le  monde,  égaux  en  infir- 
ï>  mités  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  j 
» égaux , à l’égard  du  fort  commun  des  mor- 


(i)  Impriiîié  à Stockholm,  par  ordre  des  Ecars , ea 
IVlars  ï75(?. 
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» téls-,  vils,  comme  eux,  devant  Dieuf  com 
))  damnables,  comme  eux,  pour  leurs  vices  ôc 
» pour  leurs  crimes  ....  & que  TEtre  fu- 
» prême  n’a  pas  créé  le  genre  humain  pour  le 
» plailir  particulier  de  quelques  douzaines  de 
» familles  .... 

4 

» La  pompe  & la  repré fentation  ordonnées  à 
» l’occalion  de  quelques  folennités , plus  pour 
» la  dignité  du  Royaume , que  pour  la  perfonne 
))  qui  repréferite,  plus  par  rapport  aux  Etrangers, 

J)  que  pour  les  Sujets,  font  devenues  un  abus 
» introduit  par  l’orgueil,  8c  fur-tout  par  la 
» Politique,  afin  d’infpirer  plus  de  refped  & de 
» crainte , d’abord  pour  la  perfonne  du  Roi  , - 
» enfuitepour  fes  volontés  , bientôt  pour  fes  fan- 
))  taifies  ôc  fes  capriCèS ....  (Cés  repréfentations 
» nont  pour  but  que  d’encenfer  l’idole,  de  la 
» placer  dans  un  fanduaire  inàccefiîble , ôc  de 
» la  faire  adorer  en  filence  par  un  Peuple  qu’on 

» a eu  foin  d’avilir Beaucoup  de  Rois  de- 

))  viennent  tyrans,  non  parce  qu’ils  manquent 
))  d’un  bon  cœur  , mais  parce  que  l’état  des  paii- 
vreS  de  leur  pays  n eft  jamais  venu  à leur  Con- 
j)  noiÛTance.  Lorfqii’ôn  vit  au  milieu  du  luxe  Ôc 
» des*  richeffes  , il  eft  impofiible  d’imaginer  qu’ail- 
^ leurs  on  manque  de  tout  » . 

Des  anecdotes  peignent  fouvent  mieux  le  ca- 
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radère.  des  Grands  que  des  volumes , & peu- 
vent répondre  à l’injure  groiïière , faire,  dans  cer- 
tains Mémoires , au  Tiers-Etat , accufé , dans  un 
fiècle  éclairé , lui  précepteur  & nourricier  des 
autres  clalTes  , de  n avoir  niafTezde  lumières  , ni 
afTez  de  dignité  pour  lutter  avec  les  Ariftocrates  j 
’car  pour  la  force  , qui  eft  une  bonne  raifon,  on 
ne  la  difpute  pas  à vingt-trois  millions  de  François* 
LTvêque  de  Fréjus , devenu  Cardinal  de  Fleury, 
avoir  une  tournure  d’efprit  agréable,  & une 
grande  aménité  dans  les  mœurs.  Il  étoit , comme 
on  fait.  Précepteur  de  Louis  XV,  dont  le  Ma- 
réchal de  Villeroy  étoit  Gouverneur.  Ce  dernier 
ayant  à communiquer  au  Cardinal  quelque  chofe 
de  relatif  au  Prince  , lui  écrivit  une  lettre  -,  mais 
le  Maréchal  écrivoît  fi  mal,  que  fon  Corref 
pondant  ne  put  = déchifirer  un  mot.  L’Evêque 
manda  en  réponfe  à M.  de  Villeroy  , que  , 
n’ayant  pu  démêle/  fes  intentions,  il  le  prioit 
de  les  lui  communiquer  d’une  manière  plus  li- 
fible,  & que,  pour  leur  honneur  commun,  il 
falloir  tenir  l’anecdote  fecrète,  pour  qu’on,  ne 
dît  pas  dans  le  monde  que  le  Roi  de  France 
avoir  un  Gouverneur  qui  ne  favoit  pas  écrire, 
un  Précepteur'  qui  ne  favoit  pas  lire. 


